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Omnes  Artes  quæ  humanitatem  perti- 
nent , habent  quo'ddam  commune  vincuium , 
& quafi  cognatione  quâdam  inter  fe  conti- 
nentiir.  Cicerq  pm  Archid  Poïtâ. 
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LE  SPECTACLE 


BEAVXARTS, 


O U 

CONSIDÉRATIONS 

Touchant  leur  nature  > leurs  objets  , leurs 
effets  Se  leurs  régies  principales  ; 

AVEC  DES  OBSERVATIONS 

Sur  la  Maniéré  de  les  envifager  y fur  les  Difpoftions 
nécejfaires  pour  les  cultiver  y & fur  les  Moyens 
propres  pour  les  étendre  & les  perfectionner. 

Ouvrage^,  qui  fert  àe  [uite  ah  SpeBacle  de  la  Nature  de  M.  PluchIjj^ 
& qui  traite  de  la  naiflance  , des  progrès  àc  de  la  décadence 
des  Beaux  Arts  j des  dilrérens  âges  &:  pays  où  ils  ont  fleuri  y 
de  la  vérfifîcation  Françoife , delà  Poëfie  & de  Tes  difFérens 
genres  j de  la  Langue  Françoife^  par  rapport  â la  Poefie  Sc 
4.1a  Muflque  j de  la  Mufîque  ôc  de  fes  diiïerens  genres,  ficc. 


^ar  Lac  O M B E i Avocat. 


Chez  LOTTIN  le  Jeune  , rue  S,  Jacques , vis-à-vis 
celle  de  la  Parclieminerie^ 

Avec  Approbation  , & Privilège  du  Roi. 


V 

AVERTISSEMENT. 

CE  T Ouvrage  peut  être 
regardé  comme  une 
partie , ou  plutôt  comme  une 
îuite  de  celui  que  M.  Pluche 
a donné  fur  te  Spectacle  de  la 
Nature.  L’un  a fait  naître  l’i- 
dée de  l’autre.  En  effet  le  fpec- 
tacle  que  les  beaux  Arts  nous 
préfèntent  n’eft  autre  que  ce- 
lui de  la  belle  Nature.  Les 
Arts  de  deffein  l’expriment  à 
la  vue , la  Mufique  à fouie , 
la  Poëfie  à f imagination.  C’eft 
toujours  la  Nature  que  l’on 
apperçoit  dans  leurs  aimables 
produélions.  On  a donc  pu 
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vj  AVERTISSEMENT. 

regarder  comme  un  projet 
utile  & inte'relîànt , d’elTayer 
par  rapport  aux  merveilles 
des  beaux  Arts , ce  qui  a ete 
fi  heureufement  exécuté  fur 
les  particularités  de  THiftoire 
naturelle. 

Mon  plan  neft  point  de 
renouveller  ce  que  tant  de 
Traités  nous  apprennent  fur 
la  méclianique  de  chaque 
Art  en  particulier  : j’ai  tâché 
feulement  de  faifir  l’objet  des 
beaux  Arts  , de  faire  l’appli- 
cation de  leurs  principes,  en- 
fin d’analyfer  les  plaifirs  qu’ils 
nous  procurent  i afin  de  les 
étendre  , s’il  eft  polfible,  & 
de  les  multiplier. 

On  feroit  bien  loin  de  nies 


AVERTISSEMENT,  vij 

intentions , fi  Ton  croyoit  que 
je  me  fuis  laifTe'  guider  par  un 
efprit  de  critique  ou  de  re- 
forme : c’eft  la  paffion  du 
beau  , & le  fentiment  qui 
m’ont  toujours  anime'  -, 
comme  la  Nature  eft  le  mo- 
de'le  qu’on  fe  propofe  d’imi- 
ter, j’ai  penfe  qu’en  la  confia 
de'rant  avec  réflexion,  je  pour- 
rois  juger,  fl  l’on  a toujours 
faifl  fes  traits  -,  à peu  près  , 
comme  nous  décidons  de  la 
refTemblance  d’un  portrait , 
en  le  comparant  avec  la  per- 
fbnne  qui  eft  repréfentée. 

J’ofe  me  flatter  d’avoir 
écarté  tout  préjugé  , toute 
prévention  ; & en  honorant 
& refpeétant  les  Talens  qui 
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font  la  gloire  , comme  les 
delices  de  notre  fie'cle  -,  c’eft. 
la  vérité  que  j’ai  principale- 
ment en  vue. 

Amicus  P lato , magîs  arnica  Veritas. 

La  première  Partie  con-^ 
tient  des  réflexions  fur  les, 
beaux  Arts  confidérés  dans, 
leur  enfemble.  J’examine  les. 
difpofitions  & les  talens  né- 
ceflaires  pour  y réuflîr  , les, 
obftacles  qui  ont  pu  empê- 
cher leur  établiflément , ou 
retarder  leurs  progrès  , les. 
caufes  de  leur  décadence  , 
les  avantages  qu’ils  procu- 
rent j les  grandes  époques  de 
leurs  triomphes., 

La  fécondé  partie  eil  eon- 


AVERTISSEMENT,  ix 
facrée  à laPoëfie.  Je  m’arrête 
d’abord  à la  verfifîcation  -,  j’é- 
tablis , en  peu  de  mots , la 
nécelfité  , Tes  agrémens  , & 
les  raifons  fur  lefqu elles  Tes 
principes  font  fondés.  Je  par- 
cours enfuite  rapidement  les 
dilférens  genres  de  Poclie  ,, 
m’appliquant  a en  faire  con- 
noître  le  goût  & les  régies 
certaines  j mais  je  me  fuis^ 
furtout  attaché  à l’examen  de 
la  Poëlie  lyrique  , & à celui 
de  la  Langue  Françoife  dans 
leurs  rapports  avec  la  Mu- 
fique. 

La  troiliéme  Partie  traite 
de  la  Mulique.  C’elf  de  fon 
génie,  de  ion  but,  de  ce 
q^uelle.  fait,,  ôc  de  ce  qu’elle 
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pourroit  faire  que  je  m’occu- 
pe principalement. 

C’eft  à quoi  fe  borne  au- 
jourd’hui mon  travail  , que 
je  pourrai  continuer  fur  le 
même  plan  pour  les  autres 
Parties  des  Beaux  Arts. 
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A P P R 0 P A T 1 O N. 

J’Ai  lu  > par  ordre  de  Monfeigneur  le  a 
Chancelier , un  Manufcrit  intitulé  j 
le  SptBack  des  beaux  Arts  ; & je  n y ai  , 
rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  | 
empêcher  l’impreflion.  Fait  a Pans , ce 

30  Novembre  1757.  1 

^ Saurin.  I 


PRIVILEGE  VU  RO  ‘ 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu, 

RoideFranceet  de  Navarre: 
A nos  Amés  & féaux  Confeillers , les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement , Maures  des  Re 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Con- 
• leil , Prévôt  de  Paris , Bailhfs , Sénéchaux , leuis 
Lieutenans  Civils , & autres  nos  Jufticiers  qu  il 

appartiendra  : Salut  » ^ous 

Prosper  h a r d y , Libraue  aians,  in 
a fait  expofer  qu  il  défireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a pour  titre. 
le  Spedacle  des  beaux  Arts  , par  Ax.  Lacombe  , 
Avocat  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelUires  : A c E s 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  1 Ex- 
pofant,  Nous  lui  avons  permis  & permettons  j 
par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage^ 
Ltant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  & de  le 
vendre  , faire  vendre  & débiter  pat  tout  notre 


“Royaume  pendant  le  temps  de  fix  années  con-' 
fécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Li- 
braires & autres  perfonnes  de  quelque  qualité  ôc 
condition  quelles  foient ^ d'en  introduire  d’im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
lance^comme  aulîî  d’imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage  , ni  d’en  faire  aucun  Extrait  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiffe  être , fans  la  permillî on 
exprelTe  & par  écrit  dudit  Expofant  , ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  ; à peine  de  confîfcation 
des  exemplaires  contrefaits  , de  crois  mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  contrevenans , dont 
un  tiers  à Nous  5 nn  tiers  à 1*  Hôtel  Dieu  de  Pans, 
& Paucre  tiers  audit  Expofant  ou  à celui  qui 
aura  droit  de  lui , & de  tous  dépens , dommages 
& intérêts  j A la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
cnregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  dè 
Paris  3 dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles } que 
4’impreflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  no- 
tre Royaume , & non  ailleurs , en  bon  papier  & 
beaux  caraélcres  , conformément  à la  feuille  im- 
primée attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel 
des  Préfentes  ; que  l’Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , & no- 
tamment à celui  du  10  Avril  1715  j & qu’avant 
que  de  l’expo  fer  en  vente  , le  Manulcrit  qui 
aura  fèrvi  de  copie  à rimprellîon  dudit  Ouvrage  , 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher 
& féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le 
Sieur  Delamoignon,  & qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
j tçau  du  Louvre,  & un  dans  celle  de  notre  dit  trèS'* 


cher  & féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  W 
5ieur  Delamoignon  , le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes  ; du  contenu  delcjuelles  vous  man- 
dons & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant 
& fes  ayans  caufes , pleinement  & paifiblement, 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Pre- 
fentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
. mencement,  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foit  te- 
inue  pour  duement  fignifiée  , & qu’aux  Copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  Ames  & féaux  Con- 
feilieis  & Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  a 
l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huit 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exé- 
cution d’icelles , tous  Aéles  requis  & neceffaires  , 
fans  demander  autre  permilfion , & nonobftant 
clameur  de  Haro , Charte  Normande , & Let- 
tres à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir  : 
Donné  à Verfailles  le  vingt-huitième  jour  du 
mois  de  Décembre , l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
■ cinquante- fept , & de  notre  Régné  le  quarante- 
troifiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  J L E B E G U E, 

"Regifiri  fur  le  Regiftre  XIV.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  ^ 
X7J  , fol.  iji  5 conformément  aux  anciens 
Réglemens  , confirmés  par  celui  du  i8  Ptvriet 
1713  : A Paris  le  % Janvier  1738. 

Signé,  P.  G.  LE  MERCIER,  Syndic 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Z)es  Beaux  Arts  en  général. 

E s Arts  ont  tous  en  général 
la  Nature  pour  objet  ; mais  les 
uns  y cherchent  nos  befoins , 
ôdes  autres  nos  plaifirs, Ceux- 
là  , enfans  de  l’induftrieufe  néceffité , 
nous  foulagent  aaris  nos  peines  , au- 
gmentent & multiplient  nos  forces , tra- 
vaillent en  un  mot  à notre  conferva- 
tion;  ceux-ci»  nés  dans  le  fein  de  la 
paix&  de  l’abondance  , s’occupent  de 
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notre  fuperflu  & de  nos  amufemens. 
Les  Beaux  Arts  ont  le  goût  pour  maî- 
tre , l’harmonie  pour  régie , la  gloire 
pour  but , & font  à la  Nature  ce  que  les 
grâces  font  à la  beauté  ; ils  l’étudient 
afin  de  l’embellir  ; ils  l’imitent  afin  de 
nous  charmer.On  doit  les  regarder  com^- 
me  des  génies  enchanteurs  , qui  ont  l’u- 
nivers entier  pour  empire;  difons  mieux, 
ils  ont  créé  un  monde  nouveau  , plus 
pompeux  en  quelque  forte , plus  ma- 
gnifique que  le  premier , où  la  brillante 
illufion  commande  en  fouveraine  , où 
l’efprit  aime  à s’égarer  , où  les  fens 
font  agréablement  féduits. 

On  peut  attribuer  rorigine  des  beaux 
Arts  à l’inclination  que  les  hommes  ont 
d’ordinaire  d’imiter  les  objets  qui  les 
foappent.Lamémoire  confier  ve  l’imprefi- 
fion  faite  fur  les  fiens  , l’imagination 
embellit  les  tableaux  de  la  Nature  ; on 
aime  à fie  retracer  fiouvent  ces  objets 
agréables:  duplailir  d’idée  , naii  le  dé- 
fiir  de  réalifer  ; on  fionge  aux  moyens 
de  réufiir  , on  efiaie  , on  confiulte  de 
nouveau  fies  modèles.  Il  faut  donc  corn 
clure  que  le  loifir  a fuggéré  le  projet 
de  l’imitation , ^ que  cette  imitation  a 
enfanté  les  Beaux  Arts.  Mais  fi  la  Na^ 
toi-e  donne  Içs  fiujets  , fi  elle  fournit 
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les  modèles  , qu’il  eft  encore  difficile  à 
i’induftiie  de  trouver  les  moyens  de  la 
lliivre  dans  fes  effets  1 

Les  Beaux  Arts  ont  été , çomme  les 
autres  inventions , informes  dans  leur 
origine , foibles  dans  leurs  commence- 
mens , lents  dans  leurs  progrès.  La  pra- 
tique a précédé  d’abord  la  théorie , on 
a agi  long-temps  fans  régies  certaines  : 
il  a fallu  opérer  au  hazard , & tomber 
dans  des  défauts  greffiers  avant  que 
de  trouver  les  beautés  limples  en  el- 
les-mêmes , mais  cachées  dans  l’exer- 
cice comme  l’or  dans  la  mine.  Les  prin- 
cipes fe  font  dérivés  infenfiblement  de 
l’expérience.  On  a ajouté  peu-à-peu  à 
ce  qui  avoit  déjà  été  découvert , on  a 
obfervé  ce  qui  étoit  applaudi , on  s’eft 
fait  des  modèles , l’émulation  s’eft  pi- 
quée d’encherir , le  fuccès  a quelque- 
fois juftifîé  la  hardieffe  d’un  génie  en- 
treprenant. Telle  eft  la  marche  con- 
fiante de  l’efprit  humain,  il  a plus  d’ob- 
llacles  à vaincre  qu’il  n’en  prévoit  ; il 
met  l’art  à découvert,  lorfqu’il  doit  le 
cacher  ; il  crée  lorfqu’il  ne  faut  qu’i- 
miter ; il  ajoute  lorfqu’il  faut  fimpli- 
fier  ; il  emprunte  trop  d’ornemens , il 
feit  un  mélange  monflrueux  d’imper- 
feélions  & de  beautés , il  arrive  à pas 
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lents  vers  le  beau,  rarement  & peut-être 
jamais  à la  perfection.  Les  principes  du 
vrai  fe  font  établis  par  l’habitude , par  la 
reflexion , par  la  comparaifon  ; enfin  il 
çfl:  venu  de  ces  hommes  rares  qui  em-- 
hraflant  d’une  vue  générale  toutes  les 
parties  eitimables  difperfées  & confon- 
dues dans,  différens  ouvrages  , en  ont 
compofé  un  tout  régulier  qui  a excité 
l’admiration  & fixé  le  goût.  * Qu’il  en 
coûte  pour  plaire  ! C’eft  la  loi  de  la  Na? 
ture.  Elle  a placé  le  plaifir  dans  le  fein 
du  travail  : mais  ceci  demande  à être 
approfondi , & l’on  ne  doit  point  regarr 
cer  comme  indifiérent  l’examen  des  di'r 
vertes  circonttances  qui  doivent  con- 
courir au  progrès  des  Beaux  Arts. 

11  y a pliitieurs  fortes  de  difficultés 
à furmonter  j les  unes  qui  font  propres 
aux  Beaux  Arts , & qu’on  peut  appeh 
1er  difficultés  d’ éxecution  j les  autres 
qui  dépendent  de  caufes  qui  leur  font 
extérieures.  Je  m’arrête  d’abord  à l’ana- 
lyfe  de  ces  premiers  obftacles. 

*II  ne  faut  fouvent  ^|u'un  génie  qui  fe  fraie 
la  bonne  route  pour  y faire  marcher  ceux-niê- 
mes  qui  s’adonnent  à des  genres  ditférens.  Tel 
fut  Defcartes  en  France.  Ce.grand  homme  a pu 
fe  nommer  parmi  nous  , ce  que  Socrate  difoit 
qu'il  étpit  à Atlièncs , l' AçcQuckeur  des  ejprits» 
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CHAPITRE  IL 

De  t objet  des  Beaux  Arts. 

O N peut  définir  les  Beaux  Arts  j 
Les  productions  du  génie  imitées  de  la  Na- 
ture pour  nous  plaire.  Leur  deflination 
efl  donc  d’imiter  & de  plaire.  Or  pour 
imiter,  ilfeut  voir^fentir , opérer  ;^ovLt 
plaire  , il  faut  choijir^  embellir,  difpofer. 
C’efî:  à quoi  fe  réduifent  tous  les  prin- 
cipes ; rien  neR  plus  fimple  dans  Ja 
fpéculation  ; rien  n’efi  plus  difficile  dans 
l’exécution. 

Section  première. 

Du  talent  de  voii;  la  Nature. 

On  doit  d’abord  voir  la  Nature  , & 
ceci  demande  une  étude  particulière , 
des  foins  & du  talent.  En  effet  il  y a 
une  manière  d’énvifager  qui  eft  plus 
favorable  , plus  vraie , plus  fenfible.  Il 
y a un  afpeft  à faifir  qui  eff  en  quelque 
forte  unique.  On  voit  fouvent  autre 
chofe  que  ce  qui  eft , & même  au-delà 
de  ce  que  la  Nature  nous  préfente. 
L’imagination  fe  joue  quelquefois  de 
nos  feus , elle  crée  des  objets  fîûifs 
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quelle  fubftitue  à la  place  de  vérita- 
bles. D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas  de  voir 
la  Nature  telle  qu’elle  fe  produit  pour 
le  moment , il  faut  la  voir  dans  tous  fes 
rapports , dans  tous  fes  tons , avec  tous 
fes  effets , féparée  des  accidens  divers 
qui  la  voilent , la  varient , la  métamor- 
phofent  à l’infini.  Il  faut  la  confidérer 
dans  fes  moindres  parties , obferver  , 
pour  ainfi  dire  , les  couleurs  locales  qui 
diftinguent  & nuancent  chaque  objet  en 
particulier;  il  faut  voir  cet  objet  dans 
le  jour  qui  lui  eft  propre  - le  voir  à 
part , & détaché  de  la  vafte  ordonnance 
de  Tunivers.  Enfin  on  doit  voir  la  Na- 
ture avec  des  organes  nets  , précis , 
aiïiirés.  Ces  organes  fe  perfectionnent 
par  l’habitude,  par  la  reflexion,  par  l’at- 
tention ; mais  ils  dépendent  principale- 
ment des  difpofitions  nées  avec  nous. 
C’eftje  ne  fais  quel  taCl  qu’il  faut  avoir, 
& auquel  on  ne  peut  fuppléer  que  très- 
imparfaitement  par  l’efprit  & par  le 
travail.  Les  ouvrages  des  Artiftes  don- 
nent la  preuve  de  ce  qu’on  vient  d’a- 
vancer. Combien  de  vues  débiles  , 
tremblantes , indécifes  ont  envifagé  la 
Nature  ? Il  eft  même  à remarquer  qu’il 
efl:  très-ordinaire  à ceux  qui  l’étudient 
de  lui  prêter  leur  goût  dominant , ce- 
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kû  du.fiécle  où  Us  vivent,  celui  de 
leur  pays  & des  maîtres  qui  les  ont 
guidés.  Les  uns  voient  toujours  la  Na- 
ture comme  une  précieul'e , ou  comme 
une  coquette  ; les  autres  la  voient  grof- 
fiére  & négligée  ; peu  la  conliderent 
dans  fa  noble  fimplicité.  Enfin  compa- 
rez les  produâions  des  Poètes , des 
Muficiens  , des  Peintres  , des  Scul- 
pteurs , des  Architeéles  ; les  différences 
& les  défauts  font  à cet  égard  fi  pal- 
pables , fi  multipliés  que  les  perfonnes 
les  moins  initiées  dans  les  Arts  les  ap- 
perçoivent  & les  défignent.  Dans  les 
fiécles  mêmes  les  plus  éclairés  , on  fait 
rarement  voir  la  Nature  telle  qu’elle 
eft  ; Sz  cet  obftacle  a du  être  , comme 
ü eft  encore , le  premier  & l’im  de  ceux 
qui  nuifent  le  plus  au  progrès  des  beaux 
Arts. 

Section  IL 
Du  talent  de  fentir. 

II  ne  fuifit  pas  de  voir  ; on  doit 
avoir  le  fentiment , cette  vue  de  fa- 
mé qui  apperçoit  les  objets  non  tels 
qu’ils  font , mais  tels  qu’ils  doivent  être 
repréfent(  s.  L’imitation  eft  un  trait  uni- 
que , c’eft  un  point  où  fArt  & la  Na- 

A iv 
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ture  fe  réunifient , fe  fervent , & s’em-- 
bellifletit  mutuellement.  II  faut  être  d’a- 
bord vivement  pénétré  de  l’exaéle  vé- 
rité des  chofes  que  l’on  veut  imiter , & 
fentir  enfuite  les  moyens  de  les  pro- 
duire aux  yeux  & à l’efprit.  Les  beaux 
Arts  ne  s’occupent  du  vrai , que  pour 
le  vrai-femblable  ; & ceci  n’a  pas  befoia 
d’être  démontré.  Il  eft  facile  de  fe  con- 
vaincre que  l’induftrie  ne  peut  fe  met- 
tre à la  place  de  la  Nature  , quelle  ne 
peut  opérer  par  les  mêmes  principes , 
quelle  ne  fuit  pas  les  mêmes  loix  ; & 
que  dans  le  projet  de  l’imitation  elle  a 
une  marche  qui  lui  ell  particulière.  Le 
fentiment  doit  être  alors  fon  guide  , il 
faut  qu’il  agifle  fans  cefie  , qu’il  fe  mul- 
tiplie à l’infini , qu’il  fe  modifie  autant 
que  la  Nature  elle-même.  C’efi:  à lui 
de  l’apprécier  dans  toutes  fes  opéra- 
tions ; & s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , de  contrefaire  fa  marche , d’être 
fon  interprête , de  la  produire  & de  la 
fixer.  C’efi  même  à lui  de  juger  des 
moyens  néceffaires  pour  l’éxécutidn , 
de  lavoir  rendre  des  elFets  propres  à la 
Nature  par  d’autres  eftéts  qui  lui  font 
éloignés  , de  trouver  ces  rapports  qui 
paroilTent  d’abord  étrangers , de  les  ré- 
duire , de  les  façonner  & de  les  appli- 
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quer  aux  beaux  Arts  : en  lyi  mot  de 
découvrir  les  liens  délicats  qui  rappro- 
chent l’Art  de  là  Nature , qui  les  unif- 
fent  , & les  confondent  en  quelque 
maniéré. 

Il  y a dans  chaque  Art  des  régies 
fimples  , fenfibles  & invariables.  Ces 
principes  fondamentaux  'font  en  petit 
nombre.  Une  fois  inventés,  il  en  conte 
peu  au  fentiment  pour  les  faifir  : mais 
on  rencontre  dans  le  détail  une  infinité 
d’obftacles  fans  celTe  renaifiants , & 
l’onabefoin  d’im  fentiment  vif,  fou- 
pie  & fécond  en  reflburces  pour  les 
Iranchir.  Voilà  ce  qui  fait  le  défefpoir 
des  talens  indécis  , & le  triomphe  des 
génies  appelles  à ce  qu’ils  ont  entrepris. 
C’efi:  par  la  force  de  ce  fentiment  na- 
turel que  Lafontaine  a mis  tant  de  grâ- 
ce , de  goût , & de  franchife  dans  fçs 
Contes  & dansfes  Fables  ; & que  Mo- 
lière a fi  bien  rendu  les  ridicules  des 
mœurs  defonfiécle.  C’eft  au  contraire 
par  un  défaut  de  ce  fentiment  que  tant 
d’Artiftes  ont  échoué  ; ils  ont  faifi  les 
traits  les  plus  apparents  , mais  ils  ont 
manqué  les  traits  particuliers  & les 
nuances  délicates.  Ainfi  que  Ton  ne 
s’étonne  pas  fi  les  Arts  ont  été  lents 
dans  leurs  progrès , & fi  avec  le  fe^; 
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cours  des  modèles  & des  maîtres , il 
en  coûte  encore  tant  de  peine  pour  les 
pofféder.  Il  a été  impoflible  de  prévoir 
toutes  les  difficultés  pour  leur  alîigner 
des  régies.  On  laiffe  au  fentiment  le 
foin  de  s’en  débarraffer  : or  cet  organe 
de  l’ame  eft  plus  ou  moins  parfait  dans 
les  uns , que  dans  les  autres.  Enfin 
quand  on  a le  talent  de  voir  , & celui 
de  fentir  les  moyens  de  rendre  la  Na- 
ture ; on  peut  opérer  ; mais  il  faut  fe 
faire  alors  à une  méchanique.qui  n’eft 
pas  le  moindre  obflacle  qu’on  rencon- 
tte  dans  la  pratique  des  beaux  Arts. 

Section  IIL 

Du  Talent  <^’opérer. 

Opérer , c’efl  r éaîifer  aux  yeuxles 
produélions  du  génie.  Il  y a par  rap- 
port à cet  objet  des  règles  primitives  & 
invariables  dont  on  ne  peut  point  s’é- 
carter. Toutes  fimples  quelles  paroif- 
fent , elles  font  les  fruits  pénibles  des 
temps  & de  l’expérience  raifonnée  des 
Iiommes  célèbres  qui  fe  font  fuecédés 
dans  les  Arts.  Mais  il  en  efi  encore'  de 
particiilieres  à chaque  Artifle  que-Pexer*- 
eice  lui  fuggere;  ce  qui  conîlitue  fon 
flale  & fa  maniéré.  Chaque  objet  de- 
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mande  des  touches  propres  & didinétes, 
chaque  partie  même  d un  objet  a fa  fa- 
çon d’être  traitée  ; & l’on  ne  confidere 
pas  feulement  les  objets  qu’on  éxécute 
privativement , mais  encore  eu  égard 
à ce  qui  les  accompagne  , à ce  qui  les 
précédé , à ce  iqui  les  fuit.  Les  effets , 
les  rapports , les  circonftances  ont  be- 
foin  d’être  ménagés.  Tout  entre  ici  en 
confidération  ; il  n’y  a rien  qui  n’ait  un 
caraétère  à faifir , à manifefter.  Que  de 
foins , que  d’obftacles  ! Le  détail  de 
l’éxécution  eft  un  labyrinthe  où  mille 
Toies  fe  traverfent  pour  nous  égarer  ; 
& la  maxime  établie  par  Roüffeau,  dans 
une  de  fes  Lettres,  ed  vraie  , que  pour 
réuffir  dans  les  beaux  Arts , il  faut  opé- 
rer difficilement. 

Tout  Artide  doit  toujours  avoir  I2 
Nature  devant  les  yeux , puifqu’elle  ed: 
le  modèle  qu’il  cherche  à imiter  ; on 
doit  fe  former  lefentiment  qui  doitfer- 
vir  de  guide  dans  la  pratique  : mais  il 
n’ed  que  trop  ordinaire  de  fe  preffer 
d’opérer.  On  tombe  nécedairement 
alors  dans  une  habitude  vicieufe  qui 
s’éloigne  du  vrai , & par  conféquent 
du  beau.  D’ailleurs  les  organes',  minif- 
tres  du  génie , n’ont  pas  toujours  l’ap- 
titude néceflaire  pour  éxécuter  fes  or- 
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dres.  Il  eft  peu  de  perfonnes  'qui  aient 
le  talent  de  i’éxécution.  Celles  qui  Fau- 
roient , le  négligent  pour  la  plûpart , ou 
parce  quelles  l’ignorent , ou  parce  que 
les  circonftances  ne  leur  permettent  pas 
d’en  faire  ufage  : de  plus,  combien  d’Ar- 
tiftes  éxécutent  mal , foit  qu’ils  ne  fâ- 
chent point  voir  ni  fentir  ; foit  qu’ils 
fe  laiffent  aller  au  goût  du  temps , foit 
enfin  qu’ils  fuient  la  longueur  de  l’étu- 
de. Delà  ces  produûions  informes  & 
bizarres  que  la  Nature  défavoue  , & 
dont  l’Art  efl:  feul  créateur.  Delà  ces 
modèles  dangereux  , & quelquefois  fé- 
duifants  qili  font  des  Sedateurs  d’au- 
tant plus  zélés  qu’ils  fembîent  leur  ap- 
planir  les  difficultés  ; mais  qu’on  fe  rap- 
pelle les  principes  que  nous  venons 
d’établir  : 

Rien  n’eft  beau  que  le  vrai  j le  vrai  feul  eA  aimable  ^ 

II  doit  régner  par- tout  , 6c  même  dans  la  Fable. 

Defjjreaux  Ef,  ixé 

Les  beaux  Arts  ne  fe  propofent  pas  feu- 
lement d’imiter , ils  veulent  plaire  ; ce 
qui  demande  un  choix , du  goût , de 
l’ordre. 


DES  BEAUX  Arts.  13 
Section  IV. 

Di  tAn  de  choiflr. 

On  ne  doit  fe  flatter  de  plaire  dans 
la  pratique  des  beaux  Arts  qu’en  pré- 
fentant  aux  fens  & à l’efprit  les  objets 
les  plus  convenables  au  fujet  que  l’on 
traite.  La  Nature  renferme  dans  fort 
feirt  des  modèles  parfaits  en  tout  genre  i 
mais  ces  grands  modèles  font  épars  , & 
ne  femblent  deftinés  qu’à  l’ornement 
des  groupes  principaux.  Trop  d’unifor- 
mité regnéroit  dans  le  fpeftacle  de  l’IJ- 
nivers  fi  tout  étoit  également  beau.  Il 
a fallu  pour  la  perfeâion  du  tout  en- 
femble  qu’il  y eût  des  contrafies  & des 
gradations.  Chaque  partie  tend  à la 
perfeélion  par  des  nuances  différentes , 
en  forte  que  la  progreflîon  des  merveil- 
les fe  trouve  ménagée  dans  la  fublime 
ordonnance  de  la  Nature  : mais  les  Arts 
ne  fe  propofant  d’imiter  à la  fois  qu’un 
coin  du  tableau , ils  doivent  s’arrêter  à 
ce  qu’il  y a de  plus  frappant , choifir  ce 
qui  efl:  le  plus  agréable  , & le  plus 
piquant  pour  l’effet.  Une  imitation 
faite  fans  choix  p oui  r oit  être  accom- 
plie en  elle-même  , & paroître  cepen- 
dant infipide , parce  que  les  objets  fe- 
roient  pris  indifféremment.  Ce  choix 
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eft  eflentiel,  non  feulement  dans  les 
grands  fujets^mais  encore  dans  les  moin- 
dres objets  , & dans  ces  compofitions 
fingiilieres  où  l’imagination  femble  fe 
livrer  à fes  caprices.  Rien  dans  les  Arts 
ne  doit  être  produit  au  hazard.  Toiit 
y eft  fournis  au  Jugement.  Vous  vou- 
lez , par  exemple  , repréfenter  un  fu- 
jet  pathétique  , c’eft  le  facrifice  d’Iphi- 
genie  ; il  y a un  choix  à faire  pour  la 
fcène  du  tableau , pour  les  caradères , 
pour  les  attitudes  des  perfonnages , 
pour  l’expreflion  des  fentimens.  La 
douleur  doit  fe  faire  appercevoir  dans 
tous  les  fpedateurs  ; mais  il  y a une 
douleur  convenable  à chacun  qu’il  faut 
chohir.  Dans  les  uns  cette  douleur  n’eft 
que  pitié , dans  les  autres  elle  eft  afflic- 
tion ; ici  elle  eft  un  fimple  mouvement 
de  la  Nature  , là  elle  eft  produite  par 
l’intérêt , par  le  feotime  t , par  ramoiir. 
Ce  choix , l’iin  des  plus  sûrs  moyens  que 
les  Arts  eirploieîit  pour  plaire  , eft  lè 
fruit  de  l’expérience  unie  à un  goût 
exquis  ) c’eft  le  premier  caradère  des 
bons  ouvrages  en  tout  geme,. 
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Section  V. 

Di  tAn  /embellir. 

Ce  n’eft  pas  aflez  que  de  bien 
choifir  : la  Nature  n’offre  pas  toujours 
des  modèles  convenables  : on  doit  en- 
core embellir.  Un  habile  Artifte  pro- 
duit Ibuvent  des  êtres  plus  parfaits 
que  ceux  qui  font  fous  nos  yeux.  U 
étudie  la  Nature  dans  toutes  fes  par- 
ties , & de  fes  beautés  répandues  dans 
divers  fiijets , il  compofe  un  enfemble 
admirable  \ il  fait  une  ingénieufe  exagé- 
ration , & préfente  des  objets  accom- 
plis. C’eft  le  beau  vraifemblable  qui 
a l’apparence  du  vrai , & qui  eff:  plus 
en  droit  de  nous,  plaire.  En  effet  les 
Arts  n’étant  jam^  qu’imitateurs  , ils 
doivent  éviter  le  froid  & la  foibleffê 
( défauts  ordinaires  des  copies  ferviles) 
en  outrant  à propos  ^ & réveillant  les 
fens  par  des  beautés  au-defflis  du  na- 
turel y.  quoiqu’elles,  femblent  en  être 
imitées.  Et  il  en  eff  du  moral  comme 
du  Phyfique  : un  Poète  doit  achever 
les  caraûères  dont  l’hiftoire  ne  donne 
fouvent  que  refquiffe  j il  dpit  animer 
les  paffions,  les  vertus,  les  vices  mê- 
mes , les  fortifier  » fi  j’ofe  le  dire  ) & 
les  perfectionner  en  leur  donnant  un 
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«plan  fiiivi,  & des  vues  raifonnées.  En- 
fin que  le  génie  fe  mette  en  liberté  , 
qu’il  delîîne  en  grand  , qu’il  invente 
même,  s’il  le  faut,  en  fe  propofant 
toujours  la  Nature  pour  modèle.  Mais 
il  faut  aggrandir  les  proportions  fans 
les  altérer.  On  veut  ajouter  aux  mode- 
ks , & l’on  fait  fouvent  grimacer  la  Na- 
ture au  lieu  de  l’embellir  ; on  s’en  éloi- 
gne au  lieu  de  l’imiter  : il  faut  im  don 
particulier  pour  l’orner  avec  des  traits 
qu’elle  puifle  avouer%  avec  ce  beau 
fimple  qui  eft  fon  caraftère  propre , 
avec  ce  feu  qui  anime  & vivifie  tout , 
avec  cette  noble  hardiefîe  qui  éle ve  l’â- 
me, & qui  fait  jouir  les  fens  du  fpedacle 
de  la  Divinité  même.  Mais  qu’il  efi:  rare 
d’atteindre  à ce  talent  précieux,  qui 
crée  en  quelque  forte  de  nouveaux 
objets , pour  les  rendre  plus  accom- 
plis , plus  féduifants  ! C’eft  le  propre 
des  vaftes  & puifians  génies  qui  ten- 
dent au  fublime  par  des  voies  comiues 
d’eux  feiUs, 
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Section  VI. 

De  tArt  de  diipofer. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire , regarde  le 
détail  des  Arts  & le  choix  le  plus  con- 
venable au  fujet  qu’on  exécute  ; mais 
cela  ne  fuffit  point  pour  plaire  ; il  faut 
encore  difpofer  ces  objets  ^ les  lier,  en 
faire  un  enfemble  agréable.  La  difpofi- 
tion  dont  on  parle  ici , eft  un  ordre 
qu’on  doit  donner  à toutes  chofes , afin 
que  les  fens  & l’efprit  embraflent  faci- 
lement ce  qui  leur  eft  préfenté.  On  doit 
afligner  à toutes  les  parties  d’une  com- 
pofition  la  place  qui  leur  eft  la  plus 
avantageufe , obferver  la  gradation , & 
ménager  l’intérêt  nécefîaire  entre  ces 
parties.  Tout  ne  doit  pas  attirer  égale- 
ment l’attention  ; l’objet  principal  doit 
fe  faire  fentir  d’abord , & nous  îaiftr  en 
quelque  forte.  Les  objets  en  particulier 
peuvent  être  du  meilleur  choix  & par^ 
faits  en  eux-mêmes,  cependant  ne  pro- 
duire aucun  plahir , & paroître  froids 
& défagréables  dans  leur  union , s’ils 
ne  font  pas  difpofés  avantageufement. 
C’eft  donc  la  difpofition  qui  les  fait  va- 
loir , & qui  leur  donne  un  prix  : elle  eft 
le  dernier  effort  de  l’induftrie  & le  ca- 
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raûere  le  moins  équivoque  du  talent 
& du  génie.  En  effet,  il  femble  qu’il 
en  coûte  moins  d’inventer  que  de  dif- 
pofer.  C ’eft  par-là  que  les  compolitions 
pèchent  ordinairement.  On  trouve  dans 
la  plûpart  des  ouvrages , dans  ceux  de 
nos  meilleurs  maîtres  , beaucoup  de 
beautés  de  détail  ; chaque  partie  eft  tra- 
vaillée avec  foin  ; mais  rarement  voit- 
on  un  enfemble  parfait.  On  facrifie  l’u- 
nité d’objets , & la  gradation  li  effen- 
tielle  des  parties  au  tout,  pour  des  beau- 
tés acceflbires.  On  fait  perdre  de  vue 
l’objet  principal , on  dillrait  l’attention, 
on  la  partage.  Eft-il  donc  fi  difficile  de 
difpofer  ? Oui  fans  doute , ceci  deman- 
de une  vue  générale  pour  embrafler 
tous  les  objets  à la  fois  , du  goût  pour 
kur  donner  le  rang  le  plus  convenable  , 
du  jugement  pour  ne  pas  outrer  les 
beautés  de  détail , du  talent  pour  éxé- 
Guter  chaque  chofe  dans  le  ton  qui  lui 
eft  propre.  Enfin  l^diftribution  eft  dans 
les  beaux  Arts  cet  à propos  qui  plaît , 
fce  je  ne  fais  quoi  qui  flatte , cette  belle 
harmonie  qui  enchante , & elle  doit 
être  regardée  comme  le  dernier  degré  $ 
& comme  le  fceau  de  la  perfééfion. 
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CHAPITRE  III. 

Dis  Difficultés  cxtérieuns  aux  beaux  Arts 
pour  leurs  établffiemens  & pour 
leurs  progrès. 

C3  N fent  par-tout  ce  qui  vient  d’être 
expofé , combien  il  y a d’obftacles  à 
fiirmonter  pour  parvenir  à ce  que  les 
Arts  fe  propofent.  On  ne  réuffit  à plaire 
que  par  beaucoup  de  foins  & de  peines. 
Les  hommes  ont  fatisfait  affez  facile- 
ment à leurs  befoins  ; mais  tout  a été 
contr’eux , lorfqu’ils  ont  voulu  créer 
des  plailirs. 

Cependant  quelles  quefoientles  diffi- 
cultés qu’on  rencontre  dans  l’exécu- 
tion , elles  ne  font  pas  comparables 
aux  obftacles  qui , provenant  de  caufes 
étrangères  , étouffent  les  beaux  Arts 
dans  leur  nailfance  , & font  mourir  le 
germe  même  des  talens. 

Ces  difficultés  extérieures  peuvent 
naître  de  la  Nature  du  climat , ou  de 
l’efprit  du  gouvernement  , ou  de  la 
lituation  des  affaires.  Un  leger  examen 
rendra  fenfible  ce  que  l’on  vient  d’avan- 
cer , & prouvera  de  plus  en  plus  que 


10  Le  Spectacle 
des  circonftances  nombreuses  doivent 
concourir  pour  le  progrès  des  beaux 
Arts , & qu’on  doit  regarder  ç Omme 
rare  & très-précieux  le  privilège  des 
peuples  qui  jouiflent  de  leur  préfence 
& de  leurs  aimables  producHons. 

Section  I. 

De  la  Température  du  climat» 

On  ne  fauroit  dilfimuler  que  la  tem* 
pérature  d’air  d’un  pays  n’influe  beau- 
coup fur  l’inclination  des  peuples.  Ceux 
qui  habitent  fous  un  Ciel  rigoureux  ne 
Songent  qu’à  leurs  plus  preflants  be- 
foins  ; rarement  & prefque  jamais  à 
leurs  pîaifirs.  Les  Arts  qui  demandent 
tant  de  foins  , d’application  & de  loifir 
pourroient-ils  être  cultivés  par  des 
hommes  qui  ont  toujours  à combattre 
un  froid  exceflif,  ou  par  une  nation 
abbatue  Sous  le  poids  continuel  d’une 
chaleur  brûlante.^  C’efl:  dans  des  ré- 
gions tempérées  que  les  Arts  aiment  à 
faire  leur  Séjour  , & principalement 
dans  ces  contrées  délicieufes  où  la  terre 
Se  couvre  de  richefSes.  Les  beaux  jours 
du  printemps  & de  l’été  échauflent  le 
génie , & lui  donnent  de  l’aèlivité  pour 
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s’élever  aux  grandes  chofes.  * Le  dé* 
gré  de  chaleur  qui  mûrit  les  germes  de 
la  terre  eft  pareillement  néceflaire  pour 
les  produélions  de  l’efprit.  Il  eft  un  feu 
propre  pour  développer  les  principes 
du  talent.  *Le  fentiment  a befoin  d’une 
fermentation  en  quelque  forte  comme 
la  fève  des  plantes  ; & la  Patrie  la  plus 
convenable  aux  Arts , eft  fans  doute , 
celle  où  il  régné  la  température  d’air 
la  plus  propre  à échauffer  & à vivifier 
la  Nature.  Un  climat  fertile  offre  aux 
fens  A à l’imagination  des  tableaux 
agré^les , & infpire  des  idées  gracieu- 
fes.  Il  faut  aux  beaux  Arts  un  fpeétacle 
riche  & varié , puifqu’ils  font  imitateurs. 
Quels  modèles  auroient-ils  à confulter 
dans  pn  pays  fans  ceffe  couvert  de  fri- 
mats , ou  brillé  par  l’ardeur  du  foleil. 
Vit-on  jamais  ces  enfans  du  génie  naî- 
tre parmi  les  glaces  du  Nord , pu  fous 
les,  feux  du  Midi  ? La  Grece  , l’Italie, 
la  France,  tels  font  les  climats  qu’ils  ont 
choifis  pour  étaler  leurs  merveilles  ; & 
s’ils  fe  font  montrés  quelquefois  dans 
des  régions  contraires  à leur  origine  , 
ils  n’y  ont  paru  que  comme  pafl'agers , 

* On  rapporte  comme  une  obfervation  de  Mil- 
ton même  , que  fon  efpiit  produifoit  dans  uniç 
faifon  plus  heureu'femenc  que  dans  une  autre. 
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ou  comme  ces  plantes  étrangères  que 
l’on  fait  venir  à grand  frais , mais  qui 
ne  laiffent  point  de  remettons.  Les  beaux 
Arts , fruits  de  l’imagination , fuivent  le 
caraélere  des  peuples  qui  les  cultivent» 
Ils  font  ardens  , emportés  fOus  un  Ciel 
brûlant  ; vift , fémillants  dans  un  pays 
chaud  ; tranquilles  & modérés  dans  une 
région  tempérée  ; froids  & languiflans 
dans  un  climat  glacé.  Ils  dégénèrent 
ou  fe  perfeûionnent  pour  l’ordinaire 
fuivant  la  Nature  des  lieux  où  ils  font 
tranfportés.  Mais  c’eft  l’efprit  du  gou- 
vernement qui  doit  fur-tout  contribuer 
à leurs  progrès. 

Section  II. 

Z>e  rEfprit  du  Gouvernement. 

Les  begux  Arts  ont  befoin  d’être  ac- 
cueillis & d’être  encouragés.  D faut 
qu’ils  procurent  à ceux  qui  les  culti- 
vent des  récompenfes  & des  honneurs. 
C’eft  par  l’émulation  qu’ils  s’aggrandif- 
lènt,  qu’ils  fe  perfeûionnent.  Ils  de- 
mandent à être  careffés  fans  ceffe  ; oc- 
cupés de  nos  plailirs,  ils  veulent  qu’on 
le  foit  de  leur  confervation.  Négli- 
gez-les  un  moment , ils  difparoilTent 
auffi-tôt. 
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Il  eft  des  pays  dans  lefquels  le  com- 
merce emploie  tous  les  habkans,  où 
les  loix  défendent  le  fuperflu  , où  le 
travail  eft  néceftaire , où  l’on  n’a  point 
le  loifir  de  s’occuper  des  choîes  d’agré- 
ment, & de  fe  faire  une  étude  de  fes 
pl'ailirs.  Là  rarement  les  Arts  peuvent- 
ils  fe  montrer  ; mais  ils  fe  rendent  cour- 
tifans  des  Princes  amateurs  qid  leur 
tendent  une  main  favorable.  Ils  fe  mon- 
trent en  fpeftacle  à une  nation  qui  s’em- 
preffe  de  leur  applaudir  ; ils  rempliflent 
les  doux  loidrs  de  ces  particuliers  opu- 
lents qui  partagenf  avec  eux  leur  temps 
& leur  fortune.  Qu’euflent  fait  les  beaux 
Arts  parmi  lesaufteres  Lacédémoniens, 
ou  chez  les  avares  Carthaginois  ? Une 
nation  févere  qui  n’admet  que  des 
moeurs  rudes  & fauvages , qui  ne  veut 
des  vertus , que  celles  qui  endurcif- 
fent  & fatiguent  les  hommes  ; une  tel-i 
le  nation rejette  par  l’efprit  de  fon  Gou- 
vernement les  beaux  Arts  dont  l’objet 
oft  de  rendre  la  fociété  plus  douce  & 
plus  agréable.  Pareillement  un  peuple 
toujours  agiflant  pour  augmenter  fes 
richefles  & fa  puiflanee  , qui  ne  con- 
nok  d’induftrie  que  celle  du  commer- 
ce , de  paffion  que  l’interet , éloigne 


14  LeSpectacle 

ftraire , & lui'  faire  goûter  les  charmes 

du  repoi. 

Les  Arts  demandent  donc  à être  pré- 
venus & è être  invités  par  les  Princes, 
Ils  ne  paroiflent  que  lorfqu’ils  font  sûrs 
de  plaire , que  dans  les  états  où  le  gou- 
vernement leur  ed;  favorable , & que  . 
dans  des  temps  où  la  fituation  des  affai-  ; 
res  eft  propre  à leurs  exercices  & à | 
leurs  jeux.  j 

Section  III.  j 

Di  la  Situation  des  affaires,  I 

Un  empire  naiflant  qui  chancelle  fur  I 
fes  fondemens  encore  mal  aflùrés  ne 
peut  donner  à fes  plaifirs  des  foins  qu’il  ' 
doit  à fa  confervation  & à fon  aggran* 
diflement.  * Les  beaux  Arts  fuient  épou-  | 
vantés  loin  d’une  nation  livrée  aux  hor-  | 
reurs  des  guerres  intedines , ou  toujours  ’ 

* Les  Romains  commencèrent  à aimer  & à cul- 
tiver  les  beaux  Arts , lorfqu'ils  eurent  tranfporté  < 
le  Siège  de  leurs  guerres  en  Grece  , en  Afrique  , 
en  Alie  , en  Efpagne  ; & lorfque  les  batailles  i 
ne  décidèrent  plus  du  falut  de  la  République  , : 
mais  feulement  de  fa  gloire  & de  l'étendue  de 
fa  domination. 

Et  poj}  Pnnica  hèîla  quietus  quitrere  expit , 

Qiiid  SophacUs  j O*  Thefpis  , ^ Æfehylus  utile  ferrent,  c.. 

Horat.  lib.  1 1 . Epift.  ’ 

agitée  ^ 
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mgitée  parla  cruelle  ambition  de  fes  voi- 
fins.  Un  peuple  dans  la  pauvreté , des 
efclaves  gémifîants  fous  le  joug  d’un 
maître  dur  & barbare  , ne  facrifient 
point  à ces  Dieux  du  goût  & des  talens. 
Les  Mufes  ne  viennent  point  récréer 
ces  hommes  incertains  de  leur  fort , 
errants  & fauvages , qui  vont  arrofer 
de  leur  fang  prefque  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  , & qui  tantôt  vain- 
queurs & tantôt  vaincus  donnent  & re- 
çoivent alternativement  des  fers.  C‘eft 
dans  le  fein  de  la  paix , au  milieu  de 
l’abondance , entre  les  bras  de  la  gloire  , 
que  les  beaux  Arts  fixent  leur  aimable 
féjour.  Leur  deftin  eft  de  chanter  , 
tranquilles  à l’ombre  des  lauriers,  la 
puiflance  des  Souverains,  le  bonheur 
des  peuples , les  plaifirs  qui  volent  fur 
leurs  traces.  Ils  mettent  le  comble  à la 
magnificence  des  grands  empires,  ils 
annoncent  le  plus  haut  point  de  leur 
élévation , & couronnent  en  quelque 
forte  leurs  triomphes. 

Nous  avons  indiqué  la  marche  de 
l’efprit  humain  dans  l’étude  des  beaux 
Arts , & nous  avons  expofé  les  princi- 
pales conditions  qui  doivent  fe  réunir 
pour  leurs  progrès  & pour  leur  établif- 
lèment,  On  a vu  combien  il  y a d’ob- 

B 
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ftacles  à furmonter  dans  cette  carrief  e f 
où  tout , en  quelque  forte , tend  à nous 
arrêter  & à nous  égarer.  Le  goût  eftùne 
lumière  qui  ne  s’épure  qu’avec  beau- 
coup de  temps , &par  des  degrés  pref- 
qu’infenfibles.  C’eft  le  feu  des  Veftales 
auprès  duquel  il  faut  toujours  veiller. 
Bientôt  ce  flambeau  divin,  cette  flamme 
dugénie , le  Goût  en  un  mot  s’altere  , 
s’obfcurcit , s’éteint  , lorfqu’on  n’ap- 
porte pas  toujours  la  même  attention, 
& les  mêmes  moyens  pour  l’entfetenir, 
& pour  le  conferver. 
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CHAPITRE  IV. 

Caufe  de  la  décadence  du  goût  dans  les 
beaux  Arts. 

No  U s ne  donnerons  pas  ici  pour 
caufesde  la  décadence  du  goût , la  mo- 
bilité des  chofes  humaines , qui  ne  peu- 
vent le  foutenir  dans  le  même  point  ; 
la  nécelîité  qu’il  y a de  defeendre  , lorf' 
qu’on  elî:  arrivé  au  comble  de  la  gran- 
deur & de  la  perfeélion  ; * les  influen- 
ces de  l’air  , & mille  autres  caüfes  oc- 
cultes qui  étourdilTent  la  raifon,  fans 
la  fatisfaire.  Mais  tels  font  les  fignes 
qu’on  peut  regarder  comme  lesfiinefles 
avantcoureurs  de  la  révolution  du  goût 
dans  les  beaux  Arts , la  négligence  de 
l’étude  de  la  Nature  , l’envie  de  fe 
lingularifer  , l’amour  de  la  nouveau- 
té , la  partialité  des  Proteéleurs  , le 
luxe  de  l’imagination  préféré  au  beau 
limple  du  génie , enfin  le  trouble  dans 
les  affaires  publiques. 

* Tel  eft  le  fort  des  chofes  humaines  ( dit 
Cicéron  ) leur  élévation  annonce  leur  chute  j & 
elles  périlfent  quand  elles  font  arrivées  au  point 
de  leur  grandeur, 

Invida  fatorum  fériés  , fummlf que  negaruTK 
Siare  diù^  Lucain. 

B ij 
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Section  I. 
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Négligence  de  t étude  de  la.  Nature. 

Les  études  qui  ont  conduit  à la  dé- 
couverte des  Arts  font  pareillement  ü 
néceffaires  à leur  confervation.  La  belle  | 
Nature  eft  dans  tous  les  temps  notre 
modèle , & l’on  ne  doit  point  la  négli-  | 
ger , parce  qu’on  a devant  les  yeux  j 
les  ouvrages  des  grands  Maîtres.  Ces  • 
Hommes  célébrés  peuvent  faciliter  les 
moyens  de  l’envifager  , de  la  fentir, 
de  la  rendre  j mais  Us  ne  doivent  pas 
exempter  de  la  confulter  , d’y  recourir 
fans  ceffe.  En  effet  nous  n’admirons 
leurs  chefs-d’œuvres  que  parce  qu’ils 
préfentent  l’imitation  de  la  Nature  ÿ 
mais  tel  eft  l’abus  général , on  confulte 
des  copies  , & l’on  néglige  les  mode-  ^ 
les.  On  regarde  les  morceaux  eftimés  < 
qui  font  fortis  de  la  main  des  Artiftes , 
comme  devant  faire  l’objet  capital  du 
travail,  & la  Nature  eft  regardée  com-i 
me  une  étude  acceffoire.  Par  une  fuite  j 
néceffaire  de  cette  inconféquence , on 
adopte  les  défairts  d’autrui , p‘n  dégrade  ; 
les  beautés  de  l’Art  en  voulant  s’ap-» 
proprier  ceUes  de  l’Artifte.  Ce  feu  créa-  ‘ 
teur  du  génie  qui  s’emprunte  de  la  Na- 
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ture,  s’éteint  peu  à peu.  On  fubftitue 
des  êtres  d’imagination  à des  êtres  réels. 
On  ne  voit  plus  alors  le  Ipeélateur  fe  ré- 
crier furie  preftige  de  l’Art  déguifé  fous 
les  traits  de  la  Nature.  Il  ne  dit  plus 
dans  le  tranfport  de  fon  admiration, 
que  eda  ejl  vrai!  que  cela  ejî  fenjible  ! Il 
fait  affez  froidement  l’éloge  du  talent 
& de  l’efprit  de  l’Artifle  : Cela  efl , dit- 
on  , dans  la  maniéré  d'un  tel  maître , cela 
ejl  dans  le  goût  d'une  telle  école.  Louange 
fbible  , & qui  paroîtra  un  vrai  reproche 
à tout  efprit  fenfé.  L’homme  de  génie 
puife  la  beauté  de  fes  ouvrages  dans  la 
Nature  , & ne  peut-être  comparé  qu’à 
lui-même.  Qu’on  me  dife  à qui  relfem- 
ble  Homere , Raphaël , Moliere , Cor- 
neille , Lafontaine  ? Peut-être  ces  puif- 
fans  génies  n’auroient-ils  pas  été  ce 
qu’ils  font,  s’ils  avoient  été  précédés  par 
d’autres  génies  comme  eux.  Cetteré- 
flexion  paroîtra  fans  doute  hazardée  ; 
mais  qu’on  yfaffe  attention  ; il  n’eft  que 
trop  ordinaire  qu’un  grand  nom  produife 
beaucoup  d’imitateurs.  Un  chef-d’œu- 
• vre  de  l’Art  borne  les  talens , en  capti- 
vant l’admiration  ; on  oublie  la  Nature 
pour  étudier  les  produélions  d’un  grand 
maître  ; & comme  il  eft  nécelTaire  que 
les  copies  foient  inférieures  à l’original , 
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une  foule  de  foibles  Artilles  marchent 
à la  fuite  d’un  grand  homme.  O Imita- 
tores , fervum  pecus  J Horat. 

La  fervile  admiration  qui  fait  né- 
gliger l’étude  de  la  Nature  , peut 
donc  être  regardée  comme  une  des 
premières  cauies  de  la  décadence  du 
goût. 

Section  II. 

Dejîr  de  fe  Jîngularifer. 

L’envie  de  fe  fignaler  qui  eft  un  des 
motifs  les  plus  louables  & les  plus  effi- 
caces pour  le  progrès  des  beaux  Arts , 
peut  être  auffi  une  des  caufes  qui  pré- 
judicient davantage  à leur  gloire  & à 
leur  confervation.  En  effet  parmi  tant 
de.  rivaux  qui  courent  la  même  carrière  , 
il  n’en  eff  aucun  qui  ne  cherche  à fe 
faire  remarquer.  Tcnis  n’ont  pas  le  génie 
& le  talent  néceffaires  pour  arriver  au 
but.  Mais  il  en  eff  qui  par  leurs  intrigues 
en  quelque  forte , & par  leur  Angulari- 
té , attirent  fur  eux  les  regards  des  fpec- 
tateurs.  Ils  cèdent  aux  cris  de  la  multitu- 
de qui  demande  du  nouveau  , ils  par- 
viennent enfin  par  leur  coupable  com- 
plaifance  à fe  former  des  protecteurs  & 
des  admirateurs.  Il  efl:  vrai  que  ces 
fuccès  brillants  font  de  peu  de  diirée. 
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C’eft , pour  ainfi  dire  une  mode  qu’on 
met  en  vogue  , & qui  doit  être  bien- 
tôt remplacée  par  une  autre  plus  ri- 
dicule ; mais  ils  ont  fait  pour  un 
temps  parler  d’eux , & cela  leur  fuffit. 
L’imagination  leur  fournira  de  nouvel- 
les reflburces  pour  captiver  l’attention 
du  public.  Ils  jouènt  le  rôle  de  Protée  , 
& prennent  une  nouvelle  forme  , lorf- 
que  celle  qu’ils  ont , ne  fait  déjà  plus 
d’imprelîion. 

Section  III. 

t Amour  de  la.  nouveauté. 

Cet  amour  de  la  nouveauté  eft  fur- 
tout  remarquable  dans  ces  temps  où  le 
peuple  afîez  initié  dans  les  mylleres  des 
beaux  Arts  pour  blâmer  les  défauts , 
mais  toujours  trop  ignorant  pour  con- 
noître  les  vraies  fources  du  beau , pré- 
tend juger  de  tout , & alFeéle  de  dépri- 
mer ce  qui  ne  l’étonne  point.  Il  faut  donc 
alors  piquer  fon  goût  affadi , en  lui  of- 
frant des  chofes  bizarres  , & qui  s’éloi- 
gnent des  ouvrages  qui  lui  font  connus. 
Dans  ces  circonftances  un  homme  célè- 
bre leve  l’étendart  de  la  réforme  ( que 
l’on  me  paffe  ce  terme  ) il  profite  de  la 
confiance  que  lui  ont  mérité  fes  con- 
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noiflances , afin  défaire  réiiffir  fongouÉ 
pour  le  fingulier , & pour  le  clinquant.. 
Son  ambition  eft  de  devenir  l’auteur 
d’une  révolution  & le  chef  d’un  parti 
nombreux.  Il  fe  fait  bientôt  des  partifans, 
& les  éloges  prodigués  à fes  ouvrages  lui 
attirent  un  grand  nombre  d’admirateurs 
•&  defoibles  copiftes.^Dèslorslesgrands 
principes  s’anéantiffent  ; l’elprit  fe  met 
à la  place  du  fentiment  ; on  fe  fait  une 
pratique  vicieufe , on  ne  connoît  pim 
de  loi  que  la  fantaifie  , l’Art  fe  met 
entièrement  à découvert  ; enfin  l’on 
préféré  le  luxe  de  l’imagination  au  beau 
émple  i & comme  dit  Rouflfeau  : 

L’ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid. 

Section  IV. 

Du  Luxe  de  V imagination. 

Tous  les  efforts  des  Arts  naiffans 
confident  àfe  rapprocher  de  la  Nature  ; 
& par  une  contrariété  bizarre , lorfque 
les  Arts  font  arrivés  à leur  comble , ils 

* Tel  fut  Séneque  chez  les  Romains/  fes 
défauts  étoient  aimables  , & lui  firent  des  par- 
tifans. Il  n’avoit  point  le  génie  qui  n’excelle  que 
dans  un  genre  ; mais  cette  fouplefie  d’elprit  qui 
brille  dao$  tout. 
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De  tendent  plus  qu’à  s’en  éloigner.  Le 
caradère  le  moins  équivoque  de  la 
barbarie  eft  cet  amour  d’ornements  qui 
chargent  & étouffent  le  goût  ; par  quelle 
fatalité  dans  les  fiécles  les  plus  éclairés 
cette  habitude  vicieufe  eft-çUe  recher- 
chée ? J’en  découvre  les  raifons  dans 
l’amour  propre  & dans  la  pareffe.  L’a- 
mour propre  s’accommode  volontiers 
de  ces  caprices  de  l’imagination , de  ces 
fauffes  gentilleffes  , qui  mettent  à cou- 
vert la  fbibleiTe  du  génie.  Les  petits  ta- 
lens  aiment  à s’envelopper  de  ces  riens 
éclatants  qui  en  impofent;  la  pareffe 
effrayée  des  efforts  continuels  qu’il  faut 
employer  pour  arriver  au  beau  fimple , 
qui  efl  le  fublime  même  des  Arts , ado- 
pte ce  goût  d’ornemens  pour  lequel  il 
ne  faut  qu’une  forte  d’habitude.  Le  peu- 
ple fe  récrie  fur  le  fpedacle  toujours 
nouveau  qu’on  lui  préfente  ; on  le  fé- 
duit  par  des  beautés  apparentes , & 
l’Artifte  abandonne  d’autant  plus  vo- 
lontiers la  Nature , que  l’accès  en  efl 
toujours  difficile  & laborieux.  Mais 
ayons  le  courage  de  protefler  contre 
les  entreprifes  du  mauvais  goût , & con- 
lignons  dans  nos  écrits  la  régie  effen- 
tielle  du  beau.  Elle  efl  facile  à faifir , 
elle  n efl  autre  que  la  belle  fimplicité 
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de  la  Nature  : fans  fard  , elle  ne  vient 
pas  failir  l’admiration  ; mais  fr  quelqu’un 
la  découvre , & s’y  arrête  , elle  ne  tar- 
dera point  à lui  plaire , & à l’intérefler  ; 
elle  reveillera  en  lui  un  fentiment  de 
plaifir  & d’affeûion  qu’il  ignoroit.  Dans 
cette  fimplicité  , il  fent  un  attrait  déli- 
cieux ; il  apperçoit  une  majellé  qui  lui 
éléve  l’ame , unfublime  qui  l’enchante  ; 
elle  ne  lui  laifle  rien  defirer  au-delà , 
& ceci  eft  fans  doute  la  preuve  la  plus 
complette  delà  perfeêhom  En  un  mot, 
il  faut  que  les  beaux  Arts  réveillent  en 
nous  le  fentiment  ; ils  font  vicieux , 
lorfqu’ils  n’excitent  qu’une  admiration 
réfléchie.  Si  ce  goût , qui  eft  le  feul 
vrai , n’eft  point  le  premier  qui  foit  re- 
cherché ; c’eft  que  le  fimple  ne  fe  fait 
point  remarquer  , par  fa  qualité  même 
qui  confifte  à être  fans  éclat.  Le  corn-!- 
pofé  au  contraire  & le  clinquant  vont , 
pour  ainfi  dire , mandier  les  regards  & 
les  fiiffrages  de  la  multitude.  Mais  je  le 
répété  l’effence  du  vrai  ou  du  beau, 
c’eft  le  fimple.  Veut-on  s’en  convain- 
cre ; qu’on  remarque  les  chef-d’œuvres 
des  grands  maîtres  , ils  ont  tous  cé  ca- 
raêfere.  Ainfi  qu’il  demeure  pour  con- 
ftant  que  la  paftîon  pour  le  brillant  por- 
te le  coup  le  plus  funefte  aux  beauÿ 
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Arts.  Que  les  Amateurs  éclairés  réunif- 
fent  donc  leurs  voix , pour  dire  aux  Ar- 
tiftes  , étudiez  la  Nature , imitez  fa  no- 
ble fimplicité.  Voudroient-ils  préten- 
dre nous  donner  quelque  chofe  de  plus 
parfait  ? » La  meilleure  imitation  ( dit 
» Arill:o«e  ) ed;  la  plus  limple  , & la 
moins  finiple  eft  fans  contredit  celle 
qui  veut  tout  imiter  «.  Chofe  étrange 
» ( s’écrie  M.  de  Voltaire)  que  dans  tous 
« les  Arts  , ce  n’ed:  qu’après  bien  du 
» temps  qu’on  en  vienne  en£n  au  natu- 
«rel  & au  fimple.  « 

Section  V. 

Partialité  des  Protecteurs. 

Laproteéiionfi  utile  aux  beaux  Arts , 
lorfqu’elie  ed:  éclairée  par  le  goût  & par 
le  difcernement  , leur  devient  perni- 
cieufe  lorfqu’elie  eft  faite  fans  choix 
&avec  partialité.  Toutes  fortes  de  ta- 
lens  méritent  d’être  animés  dans  ces 
temps  . d’ignorance  où  ils  font  effort 
pour  découvrir  les  foiuces  du  beau. 
Mais  dans  les  liécles  éclairés  par  les 
ouvrages  lumineux  des  génies  qui  ont 
atteint  la  perfection  en  tout  genre  , il 
femble  que  l’attention  des  perfonnes  en 
place  , devroit  conlifter  à ne  point 
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laiiTer  prendre  des  routes  nouvelles  â 
ceux  qui  s’engagent  dans  la  carrière 
des  beaux  Arts.  Cependant  la  maxime 
contraire  s’établit  infenfiblement , & 
comme  par  nécelîité.  En  effet  les  ré- 
compenfes  établies  pour  lesArtiftes  & la 
facilité  qu’il  y a de  cultiver  le^talens  ^ 
ou  du  Âoins  d’en  lailir  l’apparence , for- 
ment bientôt  des  fociétés  qui  ont  cha- 
cune leur  Mécène.  Il  s’établit  alors  un 
commerce  d’éloges  & de  bienfaits  ; 
commerce  utile  aux  nourriffons  des 
Arts , agréable  à ceux  qui  les  protègent. 
A l’exemple  de  ces  affemblées  compo- 
fées  d’un  petit  nombre  d’hommes  pri- 
vilégiés , naiffent  des  Académies  privées 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  été  admis  dans 
les  premières.  Chacun  de  ces  corps 
cherche  à primer.  Les  membres  de  ces 
petites  fociétés  femblent  adopter  pour 
devife  : Nul  n aura  dé  T efp  rit  y hors  nom  & 
nos  amis.  En  effet  les  moindres  produc- 
tions font  célébrées  avec  complaifance 
& avec  enthouliafme  par  les  partifans- 
nés  de  l’Auteur.  On  s’intrigue  pour  les 
faire  réufîir.  Le  plus  foible  génie  ainâ 
étayé  fe  donne  l’effor.  Plus  fa  témérité 
efî:  grande , plus  il  eft  applaudi.  C’eft 
l’imprudent  Phaéton  qui  fe^  charge  d’é- 
clairer l’univers. 
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II  efî:  aifé  de  fentir  que  la  Nature  & les 
ouvrages  de  fes  heureux  imitateurs,  font 
immolés  alors  àl’efprit  du  fiécle , aux  fuf- 
frages  du  cercle , au  goût  du  Protedeur. 
Malheur  à l’homme  de  génie  , qui  fans 
intrigue  , fans  appui  étranger  prétend 
fe  foutenir  par  fes  feuls  talens.  Ses  chefs 
d’œuvres , il  eft  vrai , admirés  du  petit 
nombre  de  fages  & de  bons  connoifleurs, 
feront  leurs  plaifirs;ils  exciteront  l’admi- 
ration des  étrangers;  ils  feront  les  déli- 
ces de  la  poftérité  : mais  ce  grand  hom- 
me , étranger  dans  fa  patrie  , privé  des 
honneurs  & des  récompenfes  dues  au 
mérite , aura-t-il  un  grand  nombre  d’imi- 
tateurs & de  partifans  ; non  fans  doute  : 
nos  Artiftes  irotit  prendre  des  levons  de 
l’amateur  injufte  & opulent , qui  pré- 
tendra avoir  le  droit  de  les  diriger  en 
les  comblant  de  fes  grâces.  Il  faudra 
qu’ils  impriment  à leurs  ouvrages  le 
fceau  de  la  fociété  dans  laquelle  ils  au- 
ront été  admis  ; ils  feront  enfin  obligés 
pour  leur  fortune  , & pour  captiver 
l’admiration  de  leurs  contemporains  j 
d’abandonner  les  grands  modèles , & 
de  facrifier  au  Néologlfmc  ou  à la  nou- 
veauté capricieufe  , cette  idole  du  fié- 
cle née  du  faux  bel  efprit  & de  l’orgueil- 
leufe  opulence.  Or  comment  échapper 
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à cette  caufe  de  la  dépravation  du  goût  ^ 
dont  les  Artiiles  retirent  d’ailleurs  tant 
d’avantage  , & moins  dangereufe  en- 
core que.  l’in  différence  univerfelle  pour 
les  Arts , qui  les  anéantiroit , & qui  re- 
plongeroit  nos  moeurs  dans  la  nuit  delà 
barbarie.  11  femble  qu’un  peuple  glo- 
rieux d’avoir  trouvé  le  vrai , ne  veuille 
plus  fe  donner  les  peines  & les  moave-* 
mens  néceffaires  pour  le  renouveller. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ignore  la  route  qui 
peut  y conduire  ; mais  elle  efî:  trop  lon- 
gue ou  trop  fatiguante  ; d’ailleurs  elle 
efl  devenue  fauvage  & abandonnée. 

L'abondance  crée  les  Arts.  Ceux-ci , 
à leur  tour , amènent  le  luxe , & le  litxe 
ne  s’accommode  plus  de  la  noble  fim- 
plicité  de  nos  peres  ; cette  limplici- 
té  ne  paroîtroit  que  pauvreté  à des 
yeux  accoutumés  au  faux  éclat  du  clin- 
quant. Par  une  conféquence  fatale  on 
veut  fe  mettre  au  ton  du  fiécle  ; ou  li 
l’onn’eftime  encore  que  le  beaulimple , 
on  efl  en  quelque  forte  obligé  d’affec- 
ter l’aufférité  d’un  Philofophe  chagrin. 
En  im  mot  il  n’eft  qu’un  moment  pour 
la  perfection.  Si  l’on  confulte  l’hiftoire  , 
on  verra  que  cet  inftant  favorable  eft 
celui  où  le  peuple  fort  des  ténèbres  de 
1 ignorance , celui  où  les  efprits  échauf- 
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jfés  paria  fermentation  des  guerres  font 
avides  de^loire , & ne  voient  rien  d’im- 
podible  pour  l’aequérir  ; c’eil:  encore 
le  moment  qui  précédé  le  régné  du 
luxe , celui  enfin  où  le  beau  fimple  efl 
en  honneur.  Mais  fi  l’expérience  des 
fiécies  paffés  peut  quelque  chofe  fur 
nous , fi  l’on  croit  encore  que  la  Nature 
efl  notre  modèle  , fi  l’on  fe  perfùade 
que  fon  caraélere  principal  efl  une  no- 
ble fimplicité  , & que  cette  aimable 
qualité  efl  la  perfeélion  des  Arts  com- 
me celle  des  mœurs  ; fixons  le  goût , 
s’il  efl  pofiiblè , en  nous  attachant  à ces 
grands  principes. 

Section  VI. 

Révolutions  dans  U gouvernement. 

On  peut  ajouter  pour  nouvelle  caufe 
des  révolutions  du  goût, les  changemens 
qui  arrivent  dans  l’efprit  du  gouverne- 
ment ,&  dans  lafituation  des  affaires  pu- 
bliques. Les  Sciences  & les  Arts  qui  font, 
en  quelque  forte  , l’ame  du  corps  poli- 
tique de  l’État  participent  à toutes  fes 
vicifîîtudes  ; comme  notre  efprit  efl 
fournis  pour  l’ordinaire  aux  variations 
de  notre  tempérament.  L’on  peut  mê- 
me avancer  que  ce  n’efl  pas  une  mé- 
i thode  abfolument  inutile  que  de  cher- 
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cher  à connoître  par  les  fruits  du  génie 
quelle  eft  la  conftitution  d’un  Empire. 
Les  produûions  d’un  peuple  fervent 
du  moins  à marquer  fon  efprit , fon 
goût,  fes  mœurs,  fon  inclination.  Le  . 
laconifme  de  Lacédémone , fon  mépris 
pour  les  Arts  pouvoient  indiquer  que 
cette  République  cherchoit  l’effentiel , 

& rien  au-delà.  C’étoit  im  Etat  où  tout 
fe  régloit  à la  plus  grande  rigueur , & 
qui  n açcordoit  à la  Nature  que  ce  qu’il  ; 
ne  pouvoir  lui  refufer.  Le  plaifir  & les  : 
fentimens  qui  le  produifent  en  étoient  ' 
en  quelque  forte  bannis.  Les  autres 
peuples  de  la  Grece  adonnés  aux  Arts 
dévoient  avoir  des  mœurs  plus  dou- 
ces , & former  une  fociété  plus  agréa- 
ble. La  perfeélion  des  ouvrages  qui 
fortoient  de  leurs  mains  pouvoir  mar- 
quer leur  patience  dans  le  travail , & 
leur  goût  pour  la  gloire.  Quelle  ma- 
gnificence dans  les  mœurs  des  Romains,  ' 
quelle  majefté  dans  ce  peuple , en  mê- 
me temps  quelle  noble  fermeté  à en* 
juger  par  la  pompe  de  fon  éloquence , 
par  la  grandeur  & par  la  hardieffe  de  fes 
travaux  ! Les  produétions  des  Anglois 
dans  les  fciences  & dans  les  Arts  ne 
font-elles  pas  une  vive  image  de  leurs 
moeurs  & de  leur  gouvernement  ? On 
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y voit  un  génie  fombre  , mais  profond  j 
une  liberté  fiere  & indomtée qui  con- 
noît  peu  de  régies  ; une  licence  effré- 
née qui  leur  fait  confondre  ce  qu’il  y a 
de  plus  bas  avec  ce  qui  elf  de  plus  fu- 
blime.  Le^rançois  fe  font  pareillement 
repréfentl»  d’après  Nature  dans  leurs 
ouvrages.  La  docilité  de  leur  caradère 
& la  foupleffe  de  leur  efprit  font  re- 
marquables à une  attention  fuivie  pour 
ne  point  s’écarter  de  leur  objet  ; pour 
l’embellir  , &pour  le  perfeélionner.  Le 
génie  ne  paroît  ordinairement  que  dans 
un  Etat  libre  où  le  citoyen  peut  fe  livrer 
fans  crainte àtoutela  fougue  de  fes  idées; 
mais  l’efprit  qui  n’eft  à bien  des  égards 
que  le  genie  modifié , & captivé  par  les 
loix  de  la  bienféance  , efl  tout  ce  qu’on 
a communément  droit  d’attendre  dans 
un  gouvernement  cù  j z une  police 
exaôe  pour  toutes  fortes  d’écarts.  C’eft 
cet  efprit  qui  efl  propre  aux  François. 

Il  y a donc  une  liaifon  néceffaire  en- 
tre la  conftitution  & l’efprit  d’un  Etat. 
L’altération  qui  arrive  dans  l’une  de  fes 
parties  efl  également  dangereufe  pour 
l’autre.  Ainfile  corps  fe  reffent  des  ma- 
L^dies  de  l’ame  , & réciproquement  l’â- 
me de  celles  du  corps.  On  peut  augurer 
par  le  changement  du  goût  dans  les 
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Arts  , celui  qui  doit  arriver  d ins  leÿ 
moeurs,  & delà  dans  le  gouvernement; 
& pareillement  par  les  révolutions  du 
gouvernement  celles  qui  menacent  les 
Arts.  « C’eïl:  toujours  fous  les  plus 
« grands  Princes  que  les  A^  ont  fleu- 
w ri,  (ditM.  de  Voltaire  )^^eur  déca- 
» dence  eft  quelquefois  l’époque  de 
« celle  d’un  Etat.  « 

Enfin  il  efî:  un  temps  où  les  Souve- 
rains , fiers  de  leur  puiffance , & ne 
croyant  plus  avoir  rien  à craindre  des 
nations  vdifmes , font  fentir  à leurs  peu- 
ples mêmes  le  poids  de  cette  autorité 
dont  ils  leur  font  redevables.  Il  efl  dif- 
ficile que  le  defpotifme  ne  fe  forme 
dans  le  fein  de  la  grandeur  & de  l’abon- 
dance. Les  volontés  du  Maître  & cel- 
les de  fes  Miniftres  font  dans  ces  temps 
difficiles , des  loix  abfolues  devant  lef- 
quellestout  doit  s’abaiffer . Tel  efl  le  ta- 
bleau que  l’hiftoire  nous  offre  fucceffi ve- 
inent dans  les  révolutions  des  grands 
Empires. Le  coloffe  de  puiffance  qui  s’eft 
formé  du  débris  de  plufieurs  Etats,  & 
enfuite  de  ia  férvitude  humiliante  des  fil- 
jets  , de\  ient  alors  l’objet  du  culte  pu- 
blic. Toutes  les  fortunes , tous  les  hon- 
neurs , les  titres , les  dignités  , les  condi- 
tions f ont  aux  pieds  de  l’Idole.  Il  faut 
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f encenfer  , il  faut  devenir  fes  efclaves 
poui:  en  obtenir  quelque  faveur.  Envi- 
fagez  Rome  dans  le  plus  haut  degré  de 
la  puiflance  ; fes  Empereurs  & leurs 
fovoris  donnèrent  leurs  caprices  pour 
des  oracles , & leur  autorité , comme 
leur  ambition , fut  aveugle  & fans  bor- 
nes. Ils  anéantirent  tout  ce  qui  les  gê- 
noit.  Les  alTemblées  du  peuple  furent 
interdites , le  Sénat  avili , les  fciences 
& les  Arts  profcrits  & méprifés , les  Sa- 
ges & les  Philofophes  bannis  & perfé- 
ciites.  On  craignit  les  lumières  de  l’ef- 
prit,  on  livra  aux  flammes  les  écrits 
où  le  vice  & la  vertu  étoient  peints  de 
leurs  propres  gouleurs  ; on  perdit  les 
Auteurs  trop  véridiques.  Bientôt  le  gé- 
nie intimidé  fe  refroidit  , il  s’éteignit 
dans  les  horreurs  de  la  fervitude.  Ainfi 
le  defpotifme  efl  le  plus  cruel  ennemi 
des  Arts  & le  fléau  des  talens.  Mais 
tirons  le  voile  fur  ce  trifte  fpeélacle  , 
pour-  ne  confidérer  que  les  agrémens 
& l’utilité  que  la  préfence  des  Arts  ré-, 
pand  dans  la  fociété. 
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CHAPITRE  V. 

I^vantages  que  procurent  les  beaux  Arts^ 

Section  I. 

Ils  éclairent  tEfprit, 

O N a fouvent  reptéfenté  les  beaux 
Arts  tenants  un  flambeau,  fymbole  heu- 
reux de  la  lumière  qu’ils  répandent'.  Ils 
font  pour  l’ordinaire  les  premiers  à per- 
cer les  ténèbres  de  l’ignorance , & leurs 
rayons  forment  l’aurore  brillante  qui  an- 
nonce à un  peuple  le  î>eau  jour  de  fa 
gloire  & de  Ion  bonheur.  Devant  eux 
difparoiflent  les  préjugés  honteux  qui 
obfcurciffent  & deshonorent  la  raifon. 
Ils  font  naître  le  goût , cet  inflind  vif  & 
pur  qui  nous  éclaire  fur  le  Vrai.  Ils  nous 
communiquent  en  quelque  forte  un 
fixiéme  fens , nouvelle  fource  de  lumiè- 
re , organe  de  plaifirs  toujours  renaif- 
fans , & d’autant  plus  défirables  qu’ils 
ne  font  jamais  altérés.  La  douce  clarté 
qu’ils  portent  fur  toutes  les  parties  de 
l’Univers  en  fait  mieux  fentir  l’ordre , la 
beauté  & la  magnificence.  Ils"  invitent 
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l’ame  à s’épancher  au-dehors , & à par- 
courir les  prodiges  de  la  Nature  rap- 
prochés & reproduits  fous  nos  yeux 
par  leur  pouvoir  enchanteur.  C’eft  à 
eux  , en  un  mot , qu’il  appartient,  de 
réveiller  l’indolence  des  hommes  indil^ 
férens  fur  les  merveilles  qui  les  envi- 
ronnent de  toute  part.  Le  peuple  peut 
prendre  part  aux  myftéres  des  beaux 
Arts.  Amis  & rivaux  de  la  Nature  ils 
empruntent  fon  organe  pour  fe  faire 
entendre  ; ils  fliient  le  langage  obfcur 
qui  rend  la  piûpart  des  Sciences  d’un 
accès  li  difficile.  On  peut  même  avan- 
cer qu’ils  font  les  avantcoureurs  & le 
mobile  en  quelque  forte  de  tous  les 
goûts , de  toutes  les  Sciences  , de  tous 
les  talens.  C’efl:  en  effet  une  remarque 
atteftée  par  l’expérience,  que  les  grands 
hommes  en  tout  genre  font  contempo- 
rains. Il  femble  que  les  Arts  excitent 
l’émulation  dans  toutes  les  profeffions. 
Mais  C^eft  peu  pour  eux  d’exciter  les 
talens  ; ils  font  plus  : leur  méthode  eft 
d’inftruire  par  la  voix  du  fentiment , & 
ils  charment  nos  fens , en  éclairant  no- 
tre efprit, 
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Section  II. 

Ils  poUJfent  les  Mœurs. 

Quelle  nation  affez  barbare  pourroit 
être  infenfible  à leurs  doux  concerts  ? 
Orphée  fe  failbit  fuivre  par  les  ani- 
maux les  plus  fauvages  , & adouciflbit 
leur  férocité  par  les  fons  touchai-rts  de 
fa  lyre.  Tel  eft  l’ouvrage  des  Arts,  ils 
polifîent  les  moeurs  , ils  corrigent  l’â- 
prêté  d’un  naturel  greffier  ; ils  rendent 
la  fociété  plus  agréable , & ils  en  ref- 
ferrent  les  noeuds.  En  effet  les  hom- 
mes abandonnés  à eux-mêmes  font  d’un 
caraftère  fauvage  , femblables  aux 
fruits  de  la  terre  , qui  ne  produifent 
qu’un  fuc  âcre  & difgracieux , fi  la  cul- 
ture ne  les  corrige  , & ne  les  adoucit. 
De  quel  excès  affreux  un  peuple  ne  fe 
rend- il  point  coupable , lorfqu’ignorant 
les  Arts  & tout  ce  qui  peut  l’entretenir 
dans  un  doux  loifir , il  fe  laiffe  rrtaîtrifer 
tout  entier  par  la  fureur  brutale  de.fes 
paffions.  * Il  ne  femble  alors  connoître 

* Polybe  rapporte  que  les  Arcadiens  avdient 
ordonné  par  une  loi  exprelTe  l’étude  de  la  Mufî- 
que  , en  forte  que  la  négligence  à cet  égard  de- 
venoit  un  crime  d’Etat.  Le  Légiflateur  avoir 
regardé  cet  art , comme  très-propre  à adoucir 
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ide  mérite  que  la  force.  Il  lui  donne 
même  le  nom  facré  de  la  vertu,  (virtus'y 
Il  fait  confifter  toute  fa  gloire  dans  les 
rapines  & dans  le  carnage  ; fon  héroïf- 
me  eft  d’être  le  fléau  de  fes  voifins  , 
l’exterminateur  des  nations.  Que  les 
Arts  apportent  parmi  nous  un  fyftême 
de  gloire  bien  différent  ! Ils  nous  font 
connoître  que  c’efl:  dans  l’humanité  , 
cette  qualité  par  excellence  -,  qui 
nous  diftingue  effentiellement  des  ani- 
maux, que  nous  devons  placer  notre 
bonheur.  O Humanité  , mere  du  fenti- 
ment , c’efl  toi  qui  fais  notre  plus  cher 
appanage  ! c’efl;  toi  qui  donna  au  monde 
les  Arts  ; ( humanæ  Artes  ) nobles  délaf- 
femens  de  la  raifon  » plus  dignes  d’oc- 

les  mœurs  , & à rendre  la.  fociété  d'un  commerce 
agréable  & d’un  efprit  bienfaifant.  C’étoit  en 
effet  le  caraârère  de  cette  nation.  Les  Jiabitans 
de  Cynaïte  furent  les  feuls  parmi  les  Arcadiens 
qui  mépriferent  cette  loi.  Aulll  ne  fe  firent-ils 
connoître  que  par  leurs  vices  & que  par  leur  fé- 
rocité. 

Les  Grecs  étoient  pareillement  dans  le  prin- 
cipe que  les  Arts  font  elïentiels  à une  bonne 
éducation.  L’on  fait  combien  ce  peuple  fut  fcan- 
dalifé  de  l’ignorance  de  Themiflocle  pour  la 
Mufique.  Ses  talens  militaires  & les  viftoires  ne 
lui  avoient  pas  donné  le  droit  de  ne  favoir  point 
toucher  de  la  lyre. 
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cuper  l’homme , que  les  exercices  d’im 
inftinâ;  brutal  qui  feroit  détefter  par 
fes  dehors  grolîiers  la  vertu  même  , 
s’il  étôit  jamais  capable  de  la  pro- 
duire ! Non  ; la  vertu,  ouvrage  dufen- 
timent , fruit  de  la  réflexion  , née 
au  fein  de  l’humanité , ne  parut  ja- 
mais dans  des  temps  d’aveuglemeat  & 
de’  barbarie.  La  force  grolîiere , une 
bravoirre  cruelle  , une  témérité  infen- 
fée  : voila  les  vertus  des  Vifigots  & 
de  ces  barbares  , qui  fe  répandirent 
comme  un  torrent  dans  nos  contrées. 
Comment  ont-elles  pu  avoir  dans  no- 
tre fiécle  un  apologifte  ? Rien  n’efl: 
plus  glorieux  aux  Arts  que  les  repro- 
ches qu’on  s’efl  efforcé  de  leur  faire. 
Ils  obligent  les  hommes  à quitter  mê- 
me les  apparences  du  vice  , à changer 
des  mœurs  trop  fauvages  , à prendre 
un  extérieur  plus  liant  ; à fe  rendre  af- 
fables ; ils  leur  communiquent  enfin 
cette  aimable  politeffe  qui  rapproche 
les  hommes  entr’eux  , & qui  femble 
leur  rendre  cette  égalité  précieufe  qu’ils 
ont  perdue  fans  doute  dans  des  jours  de 
divifion  & de  difcorde , où  la  force  déci- 
doit  des  rangs.  On  a abufé  des  armes  mê- 
mes des  Sciences  & des  Arts  pour  nous 
inviter  à y renoncer , ou  du  moins  à en 

rougir. 
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rougir.  Mais  j’en  appelle  au  fentiment. 
Nos  fpedacles  apportent-ils  plus  de  cor- 
ruption dans  les  mœurs  que  la  licence 
des  guerres  ; les  Savans  & les  Artiftes 
font-ils  plus  à craindre  que  des  hommes 
dont  le  métier  eft  de  mettre  tout  à feu 
& à fang  ? Nos  loix  font-elles  moins 
lïires  que  les  épreuves  du  feu  & de 
l’eau  ? LWbition  d’un  prince  qui  cul- 
tive les'  Arts  eft-elle  plus 
qvie  celle  d’un  Attila  , d’i 
Koulican  ? Les  raifonnemens  , les  fo- 
phifmes  mêmes  d’un  Philofophe  font- 
ils  plus  pernicieux  à la  Religion  que  le 
iànatifme  de  l’ignorance  qui  a produit 
les  plus  grands  crimes  & les  plus  grands 
défordres  dans  l’Eglife  & dans  l’Etat  ? 
Nos  peres  qui  faifoient  mourir  les  pré- 
tendus forciers , multipliant  ainfi  par 
les  perfécutions  ces  hommes  greffiers , 
peut-être  les  dupes  d’eux  - mêmes  , 
étoient-ils  plus  fages  que  nous  qui  les 
avons  détruits  en  nous  moquant  de 
leur  extravagance  ? Etoit-on  moins 
trompé  fur  fes  devoirs,  dans  ces  lié- 
cles  malheureux  où  tout  étoit  arbitrai- 
re ; plus  fîdele  à fon  Roi , lorfque  cha- 
que Seigneur  en  ufurpoit  les  droits  & 
la  puiffance  ; plus  heureux  quand  les 
yaflaux  étoient  réduits  à la  conditiqp 
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de  ferfs  & d’efclaves  ? Les  hommes  fe 
connoiffent-ils  moins  au  milieu  du  jour 
qui  les  éclaire , que  dans  les  ténèbres  de 
Vignorance  ? Tout  n’eft-il  point  relatif  ? 
& fl  les  uns  trouvent  dans  nos  mœurs 
& dans  leur  induftrie  plus  de  moyens 
pour  difïimuler  leurs  pièges , les  au- 
tres n’ont-ils  pas  en  même  temps  plus 
d’expérience  & de  fagacité  pour  les  dé- 
eouvrir  ? La  politeffe  que  les  Arts  ont 
apportée  parmi  nous  n’a  jamais  abufé 
perfonne.  Elle  a quelquefois  donné  au 
vice  le  voile  de  la  vertu  ; mais  cette 
nécelîité  même  où  elle  a mis  les  mé- 
dians de  cacher  leur  caraélère , fait  fon 
éloge.Elle  habitue  fouvent  les  cœurs  les 
plus  durs  à devenir  fenlibles  aux  char- 
mes de  l’humanité  ; & par  un  change- 
ment aflèz  ordinaire , des  imitateurs  de 
la  vertu  , elle  en  fait  des  partifans. 
Que  le  fonds  du  naturel  foit  même  in- 
corrigible , du  moins  le  dehors  ne  l’ell 
pas.  Et  comme  les  hommes  ne  fe  tou- 
chent que  par  la  furiùce  ; tout  rentrera 
dans  l’ordre , fi  l’on  peut  réduire  ceux 
qui  font  nés  ridicules  , ou  vicieux, 
à ne  l’être  qu’au  dedans  d’eux -mê- 
mes. 
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Section  III. 

LiS  Arts  réunijfent  les  'Hommes. 

C’eft  le  vœu  de  la  Nature  que  lés 
hommes  foient  unis  entr’eux.  Les  paf* 
fions  font  les  moyens  les  plus  ordinai- 
res que  cette  mere  commune  emploie 
pour  former  les  liens  de  la  fociété  ; 
mais  ces  liens  font  durs  ^ & la  plupart 
des  peuples  les  fouffrent  impatiemmenti 
Gn  peut  fe  les  repréfenter  comme  des 
Lions  alTervis  fous  le  joug  , & toujours 
prêts  à brifer  leurs  fers.  En  effet  l’inté- 
rêt & l’ambition  qui  font  les  plus  puil^ 
fants  motifs  de  l’imion , font  en  même 
temps  la  fource  de  tous  les  crimes  & 
de  tous  les  défordres.  Un  Empire  non 
policé  par  les  Arts  eft  dans  une  fi- 
tuation  critique.  La  politique  de  la 
part  des  grands  eft  d’opprimer  les  foi- 
bles , & de  la  part  de  ceux-ci.de  ruiner 
le  defpotifme  des  premiers.  Tous  les 
ordres  y font  fans  ceffe  dans  une  fer- 
mentation violente  : le  moindre  fignal 
de  rébellion  fuffit  alors  pour  renverfer 
la  conftitution  du  gouvernement,  & 
c’eft  une  fuite  néceffaire  du  voile  que 
l’ignorance  laille  dans  les  efprits  , & 
de  la  férocité  quelle  introduit  dans 
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les  cœurs.  Les  feuls  exercices  du  corpf 
l'ont  en  honneur,  quand  on  méconnoît 
ceux  de  l’ame.  On  s’étudie  à acquérir 
la  fouplelTe  &^la  force  d’un  Athlete.  Le 
plus  eftimable  eft  celui  qui  terralTe  un  v 
plus  grand  nombre  de  concurrens;  on  ^ i 
cherche  fans  ceffe  à mefurer  fes  forces,  < 
Enfin  tout  un  pays  devient  une  affem-  ^ 
blée  de  champions  occupés  à lutter.  La  | 
gloire  des  armes  paroît  la  feule  eflima-  | 
ble.  Une  férocité  barbare  met  aux  pri' 
fes,  ennemis,  amis , parens , en  un  mot , | 
tous  les  citoyens  indiflinftement.  Le?  J 
combats  finguliçrs  font  regardés  com-  I 
me  des  jeux  , les  tournois  deviennent  | 
un  fpedacle  , la  guerre  & les  conque-  | 
tes  font  l’occupation  & la  gloire  de  la  Ai 
nation.  Enfin  on  fe  fait  un  art , un  amur 
fement , tm  honneur  de  pe  qui  devient  | 
dans  les  temps  éclairés  un  fléau  terriT  î 
ble.  Il  n’appartient  qu’aux  Sciences  & | 
qu’aux  beaux  Arts  d’apprendre  aux  I 
hommes  ce  qu’ils  dqivent  être , de  les  | 
unir  par  le  charme  du  fentiment  & par 
l’attrait  du  plaifir.  Ils  les  portent  à défir 
ter  & à entretenir  la  paix , parce  qu’ils  ' 
leur  en  font  connoître  les  délices.  Ils 
aflignent  tous  les  rangs  ; ils  portent  la 
lumière  dans  tous  les  ordres.  Chaetm  ; 
connpît  fes  droits  & f^s  deypifs , ^ 
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lâ  fphere  qiü  doit  le  renfermer.  La  vio- 
lence ed:  repouffée  comme  un  moyen 
dangereux  à tous.  Une  nation  devient 
en  quélquë  forte  fous  l’empire  des  Arts 
une  affemblée  de  Philofophes , qui  ont 
appris  à modérer  la  fougue  de  leurs 
paffions , & à devenir  heureux  par  une 
jouiflance  douce  & paifible.  L’amour 
de  la  vérité  réunit  dans  les  grandes  vil- 
les un  nombre  de  Sages  occupés  fans 
cefle  à la  chercher , & à la  faire  con^^ 
noître.  Il  s’élève  de  tous  côtés  des  tem- 
ples en  quelque  forte  confacrés  aux 
Sciences  & aux  Arts.  C’efl:  là  que  des 
citoyens  zélés  concourent  à étendre 
nos  connoiflances , à diminuer  nos  be- 
foins , & à multiplier  nos  plaifirs.  Le 
monde  entier  jouit  de  leurs  travaux. 
Des  Nations  étrangères  établiffent , & 
entretiennent  entr’elles  un  commerce 
philofophique  dont  le  bonheur  général 
éft  toujours  le  motif  & le  but.  On  s’af- 
femble  dans  les  fpeétacles , non  pour  y 
voir  couler  le  fang  des  hommes  & des 
animaux.  Ces  fcènes  affreufes , dignes 
des  iiécles  barbares  , feroient  horreur 
dans  des  temps  éclairés.  L’on  fe  réunit 
pour  applaudir  aux  chefs-d’œuvre  des 
beaux  Arts , foit  qu’ils  réveillent  notre 
fenlibilité  par  une  harmonie  touchante , 
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ou  qu’ils  faûent  couler  la  joie  dans  no., 
tfe  ame  par  des  chants  vifs  & pleins 
d’allégrefîe , foit  qu’ils  nous  attendrif- 
fent  fiir  les  malheurs  d’un  grand  hom^ 
me , ou  qu’ils  nous  faffent  rire  de  nous- 
mêmes  , en  nous  expofant  le  tableau  de. 
nos  ridicules.  Tel  eft  donc  un  des  prin- 
cipaux avantages  des  fciences  & des 
Arts , d’établir  une  fociété  en  quelque 
forte  univerfelle , qui  n’admet  que  des 
combats  d’émulation,  où  tout  eli  in- 
ftruâion  & amufement , où  la  viiSoire 
eft  accordée  à ceux  qui  ont  le  plus 
fait  pour  notie  bonheur  Si  pour  no% 
plaiftrs. 

Section  IV, 

Honneur  que  les  beaux  Arts  font  au  Prince 
qui  les  protège  & au  peuple 
qui  les  cultive. 

Enfin  le  dernier  privilège  des  Arts 
eft  de  combler  de  gloire  le  peuple  dont 
il  fait  le  bonheur.  Jamais  les  combats  , 
Jes  grands  projets,  ôç  les  viâoires  n’ont; 
autant  fait  pour  immortalifer  une  na- 
tion que  les  produirions  des  Arts.  Com- 
bien de  peuples  barbares , trop  fembla-. 
blés  aux  animaux  par  leurs  forces  & par 
leur  férocité , dont  les  exploits,  fonjt; 
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pour  jamais  effacés  de  la  mémoire  des 
hommes.  Qui  ofera  faire  l’éloge  d’ua 
Attila  qui  s’appelloit  lui-même  le  fléau 
des  nations , d’un  Tliamas  Koulican  qui 
fe  croyoit  né  pour  la  deflrutfion.  N’ai- 
me-t-on pas  mieux  envifager  Alexan- 
dre cultivant  les  Arts , que  de  le  vuir 
couvert  de  fang  & de  poufliére  porter 
au  loin  les  horreurs  de  la  guerre.  Au- 
gufte  eft  un  héros  ^ lorfqu’il  aime  & ré- 
compenfe  les  talens,  il  étoit  im  barha*- 
re , lorfqu’il  rempliflbit  Rome  de  car- 
nage. Un  peuple  n’efl  véritablement 
grand  que  par  les  avantages  du  génie. 
Les  noms  & les  ouvrages  des  grands 
hommes  acquièrent  fans  cefTe  de  nou- 
veaux admirateurs  ; ils  font  les  oracles 
qui  charment  & qui  éclairent  les  peuples 
policés , ils  deviennent  les  modèles , ils 
font  les  fouverains  (îu  génie  : titres  in- 
finiment aimables , infiniment  glorieux , 
& qui  leur  font  confirmés  par  le  fuf- 
frage  de  tous  les  fiécles.  Les  lauriers 
moifTonnés  dans  la  guerre  font  rare- 
ment propres  à une  nation.  Les  allian- 
ces , les  fecours  étrangers , les  occa- 
fions  fingulieres  diminuent  beauc^p  de 
fa  gloire.  D’ailleurs  les  conquêtes  des 
armes  font  bornées  , mais  les  viéloires 
de  l’efpritne  peuvent  j,amais  l’être.  Le 

C iv 


^6  Le  Spectacle 
pouvoir  des  Grecs  & l’empire  de  Ro»'  ’ 
me  furent  plus  univerfels , plus  abfolus , 
plus  grands  , lorfqu’ils  prefcrivirent  les 
loix  du  beau,  qu’ils  ne  le  furent  jamais 
par  le  fuccès  des  armes.  L’on  peut  dire 
que  les  richefles  des  Arts  font  les  feules 
précieufes.  Elles  ne  peuvent  être  enle- 
vées à leurs  poffelTeurs , elles  font  de  | 
tous  les  temps  & de  tous  les  pays  ; 
enfin  c’efl  aux  Arts  qu’il  appartient  de 
confacrer  les  grandes  chofes , d’immor- 
talifer  les  hommes  illuflres  de  faire 
paffer  â la  poflérité  leurs  traits  & leurs 
vertus;  de  décorer  les  villes  opulen- 
tes , d’enrichir  les  Empires  floriflants 
de  ces  merveilles  précieufes  & uniques 
qui  attirent  l’étranger  , & qui  devien- 
nent im  fpedacle  pour  l’Univers. 
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CHAPITRE  VI. 

Epoques  principales  dans  lefquelles  les 
beaux  Arts  ont  jleuri. 

T jEs  époques  de  la  grandeur  & de 
la  magnificence  des  Empires  font  pa- 
reillement celles  des  beaux  Arts.  L’Hi- 
ftoire  nous  en  préfente  quatre  fameufes. 
Rien  de  plus  intéreffant  pour  quicon- 
que aime  à envifager  les  efforts  de  l’ef- 
prit  humain  , fes  progrès  & fes  triom- 
phes en  quelque  forte , triomphes  d’au- 
tant plus  chers  à l’humanité  qu’ils  ne 
font  point  le  prix  du  fang  & du  malheur 
du  peuple.  Ils  font  au  contraire  fon 
bonheur , fes  richeffes , fa  gloire  & fes 
plaifirs. 

Section  I. 

Des  beaux  Arts  en  Grece, 

La  première  de  ces  époques  fut  en 
Grece.  Sa  durée  a été  au  moins  de 
deux  cens  ans  , en  faifant  remonter  le 
régné  des  beaux  Arts  au  temps  de  Pe- 
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ridés , & le  conduifant  jiifqu’à  la  mort 
des  premiers  fiicceffeurs  d’Alexandre, 
Ce  ftit  principalement  lorfque.  la  Grece; 
fe  vit  délivrée  de  la  perlécution  des 
Perfes , & qu’elle  eut  triomphé  de  cette, 
puiffance  formidable  ^ quelle  chercha  la, 
récompenfe  de  fes  travaux , & le  fruit 
de  fes  viéloires  dans  les  délafîemens 
des  beaux  Arts,  Les  bienfaits  & les 
honneurs  furent  les  moyens  qu’on  em- 
ploya pour  animer  les  hommes  célè- 
bres qui  parurent  en  foule  dans  ce  pre- 
rhier  âge , qu’on  peut  appeller  l’âge 
d’or  des  beaux  Arts.  Plufieurs  villes  de 
la  Grece  avoient  établi  des  jeux  oirles 
Artiftes  fe  donnoient  en  fpeélade,  &; 
venoient  difputer  le  prix  de  leurs  ta-, 
lens.  Le  vainqueur  recevoit  la  cou- 
ronne avec  une  pompe  extraordinaire 
des  mains  des  premiers  Magiftrats  , au 
milieu  des  chants  & des  acclamations 
d’un  peuple  nombreux.  La  gloire  de, 
l’Artide  n’étoit  point  bornée  aux  mo- 
mens  d’un  triomphe  palfager,  il  éfoit 
dès  lors  confidéré  comme  un  homme- 
important , & honoré  comme  un  héros. 
Souvent  on  lui  préparoit  des  entrées 
magnifiques  ; il  étoit  exempt  de  toutes, 
çlïarges  & de  tout  impôt  publi.c  y il. 
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étoit  chanté  par  les  Poètes  ; fa  patrie 
lui  aflîgnoit  des  revenus  confidérables. 
Rien  n’anobliflbit  davantage  que  le  ti- 
tre d’homme  illuftre  dans  quelque  par^ 
tie  des  Sciences  ou  des  Arts.  Les  por- 
tiques publics  de  plufieurs  villes  de  la 
Grece  étoient  devenus  des  fpeélacles 
continuels  où  le  peuple  s’affembloit 
pour  juger  des  diverfespro durions  que 
les  Artiftes  s’empreflbient  d’y  appor- 
ter. Enfin  tout  tendoit  chez  cette  na- 
tion célébré  à exciter  le  feu  du  génie  , 
& à développer  le  germe  du  talent.  * 
Ce  fut  par  cette  conduite  qui  faifoit  efii- 
mer  les  hommes  , fuivant  l’excellence 
de  leur  mérite  , que  la  Grece  devint  l’é- 
cole des  talens  & du  goût.  Elle  a pref 
cri  les  régies  & fourni  les  modèles  du. 
beau  dans  les  Arts  ; en  un  mot , c’eft 
à elle  qu’il  faut  encore  avoir  recours 
pour  fe  perfedionner. 

^ G raïs  ingenium  y Graïs  dédit  ore  rotundo 

Mufa  loqui  , prsttr  laudem  nuUius  avaris. 

Horat.  de  Arte  Pcer» 


Le  Spectacle 

SectionII. 

Les  beaux  Arts  à Rome. 

Les  Arts  exilés  de  la  Grece  par  la 
défolation  des  guerres,  & par  les  cruau- 
tés des  fucceffeurs  d’Alexandre  reliè- 
rent long-temps  dans  une  elpece  d’a- 
néantilTement  : ils  .commencèrent  à fe 
montrer  à Rome  après  la  ruine  de  Car- 
thage ; mais  l’éclat  de  leur  régné  fut 
fous  Augulle.  Le  plus  cher  favori  de  cet 
Empereur,  Mecène  ranima  leurs  jeux, 
& les  combla  d’honneurs  & de  récom- 
penfes  ; il  eut  part  à leur  gloire , & les 
Arts,  toiijoursreconnoilfants,  confacre- 
rent  fon  nom  dans  leurs  faites  immor- 
tels. Le  vainqueur  d’Aélium  couvert 
du  fang  de  fes  concitoyens  dont  il  étoit 
l’oppreffeur , élevant  fon  trône  fur  les 
ruines  de  la  République  , en  un  mot , 
le  tyran  & le  fléau  des  Romains , tant 
qu’il  ne  Hit  que  conquérant , devient 
l’amour  de  Rome  , lorfqu’il  encourage 
& couronne  les  talens.  Sa  mémoire  eût 
été  confondue  avec  celle  des  Tarquins , 
des  Catilina , des  Silla , fans  la  protec- 
tion qu’il  accorda  aux  Arts.  On  oublia 
dès  lors  tout  ce  que  fon  ambition  lui 
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lît*commettre  de  crimes  pour  fe  rap- 
peller  les  honneurs  accordés  fous  fon 
régné  aux  Artiftes  célèbres.  Son  nom 
n’a  plus  rien  d’odieux  ; au  contraire  il 
eft  devenu  l’éloge  le  plus  complet 
qu’on  puilTe  donner  aux  Souverains 
.bienfaifants.  Le  fécond  fge  des  beaux 
Arts  fiit  d’une  courte  durée.  L’humeur 
farouche  de  Tibère  & les  cruautés  de 
fes  fucceffeiurs , quin’étoient  la  plupart 
que  des  foldats  grolîiers , éteignirent 
bientôtle  feu  du  génie.  Dans  la  confter- 
nation  générale  de  ces  temps  orageux , 
les  Romains  ( dit  Tacite  ) perdirent  la 
voix. 

Section  III. 

Les  beaux  Arts  à Florence. 

Les  Arts  errants  en  Grece  & dans 
l’Empire  Romain , toujours  obligés  de 
fiiir  devant  les  Barbares  qui  fe  repan- 
doient  comme  des  torrens  dans  ces 
contrées  délicieufes  , .trouvèrent  enfin 
un  azile  à Florence  fous  la  proteéhon 
des  Médicis.  Ces  üluftres  protecteurs 
des  talens  ranimèrent  le  flambeau  du 
goût,  exciterént  les  Arts,  & renou  velle- 
rent  par  leurs  foins  & parleurs  bienfaits 
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ies  merveilles  du  génie.  C’eftfouscttte' 
époque  fameufe  qu’il  feut  placer  la  naifr 
fance  des  Raphaël , des  Correge , des 
Michel-Ange , des  Titien  ; c’eft  alors, 
que  parurent  les  Taffe  & les  ArioRe. 
La  gravure  fur  cuivre  fut  trouvée  , cet 
art  ingénieuj^qui  reproduit  fidèlement,. 
& multiplie  les  ouvrages  des  meilleurs 
Artiftes.  L’Architefture  parut  auffi  avec 
ces  ornemens  imités  de  laNature,diRri- 
bués  avec  fagefle , employés  avec  goût, 
telle  , en  un  mot  , qu’elle  étoit  chez 
les  Grecs. 

Les  guerres  qui  furvinrent  .après  l’il- 
luftre  Pontificat  de  Leon  X.  dévorèrent 
les  produéHons  du  génie  , & étouffè- 
rent rémulation.  Florence  fut  aflervie.,. 
& Rome  fut  faccagée.  Les  Arts  cher- 
chèrent alors  un  azile  en  France. 

Section  IV. 

Les  beaux  Arts  en  France. 

C’eft  le  régné  de  Louis  XIV.  qui  for- 
me le  quatrième  âge  des  Arts , &l’épo- 
que  la  plus  célèbre  de  la  gloire  des 
François?  La  magnificence  du  Monar- 
que, la  noble  ambition  de  fes  Mini- 


BES  BEABX  ArtS.  % 
ftrea,  la  richefle  de  l’Etat , rémulation, 
du  peuple  ; tout  annonçoit  cette  heu« 
reiife  révolution  qui  fe  fit  dans  les 
mœurs,  dans  le  goût,  & dans  les  ef- 
prits.  On  vit  des  héros  en  tout  génre 
fe  frayer  des  routes  nouvelles  à l’im- 
mortalité.,  Une  ardeur  commune  em- 
brafoit  tous  les  génies.  Colbert , digne 
rival  de  Mecène,  employa  fon  cré- 
dit auprès  d’un  nouvel  Augufie  pour 
animer  les  talens , & couronner  les  fuc- 
cès.  Jamais  i’efprit  de  perfeélion  ne  fut 
plus  aélif , plus  foutenu  , plus  univer- 
îël.  Chaque  Art  eut  fes  grands  hom- 
mes , chaque  état  fes  modèles.  Mais 
ce  qu’il  y a de  particulier  à ce  régné 
c’efi:  qu’il  donna  le  ton  en  quelque  forte 
à toute  l’Europe.  E’Angîeterre , l’Al- 
lemagne , la  Mofcovie , Tltalie  même 
réformèrent  leur  goût  & leurs  mœurs  à 
l’exemple  des  François.  La  Cour  de 
Louis  XiV.  devint  l’écolè?  où  l’étran- 
ger vintpuifer  cetre  aimable  politefTej,,, 
qui  met  tant  de  douceur  & d’agrément 
dans  la  fociété. 

Le  flambeau  des  Arts  brille  encore 
parmi  nous  , & il  faut  convenir  qu’à 
bien  des  égards  , notre  fiécle  ajoute  à 
l’éclat  du  fiécle  paffé.  Mais  qu’il  eft  ài 
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Craindre  que  notre  négligence  ne  laifle 
échapper  le  bon  goût.  C’eft  par  de 
nouveaux  foins  & par  de  nouvelles 
recherches  que  les  Arts  parviendront 
à fe  foutenir , & à fe  perfeélionner. 
On  peut  encore  étendre  l’empiré  du 
génie , & trouver  de  nouvelles  richef- 
fes  dans  l’imitation  de  la  Nature.  In- 
finie dans  fes  merveilles , elle  doit  nous 
occuper  fans  celTe , & comme  l’a  fi 
bien  exprimé  M.  de  Voltaire. 

La  Nature  eft  inépuifable  5 
Et  le  travail  infatiguable 
Eft  un  Dieu  qui  la  rajeunit. 

Fin  de  ta  première  Partie. 
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II.  PARTIE. 

DES  BEAUX  ARTS 

Cor^dcrés  en  particulier. 

U E L Q U E S réflexions  particulié* 
res  pourront  confirmer  les  principes 
généraux  que  l’on  vient  d’établir  dans 
la  première  Partie  de  cet  ouvrage.  J’efi- 
pere  qu’on  fe  perfuadera  de  plus  en 
plus  de  la  néceflîté  qu’il  y a de  conful- 
ter  fans  celTe  la  Nature.  On  peut  l’ap- 
peller  la  mere  des  Arts;  Leurs  traits  , 
leur  docilité  , Teur  attention  doivent 
toujours  les  faire  reconnoître  pour  fes 
enfans.  Ils  fe  rendent  indignes  de  notre 
amour  , & de  nos  éloges  , lorfqu’ils 
veulent  s’affranchir  de  fes  loix  pour  fe 
livrer  honteufement  à leurs  caprices. 

Ce  principe  de  l’imitation  ne  s’étend 
pas  feulement  aux  beaux  Arts  en  géné- 
ral , mais  encore  aux  moindres  parties 
de  chaque  Art,  Voilà  ce  que  les  Ar- 
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tüles  fetnblent  fouvent  méconnoître  : 
fatisfaits  d’avoir , pour  ainfi  dire , figuré 
en  gros  les  modèles  que  la  Nature  leur 
préfente , ils  croient  pouvoir  livrer  car- 
rière à leur  imagination  quant  au  dé- 
tail. Delà  ces  mélanges  bizarres  , dont 
parle  Horace , où  des  yeux  attentifs  , 
ne  voient  que  confufion  & qu’igno- 
rance  des  vrais  principes.  Une  courte, 
analyfe  pourra  peut-être  répandre  du 
jour  fur  cet  objet  important,  & faire 
entrevoir  ces  liens  délicats , ces  nuan- 
ces infinies  , en  un  mot  les  rapporta 
‘continuels  qu’il  y a entre  la  Nature  Sc 


l’Art. 


DES  BEAUX  Arts. 

WCMiii  W4Sjn^_ 

CHAPITRE  L 

De  la..  Poîjie, 

T iA  Poëfie  eù.  f expreffion  atiîmée  du 
fentiment.  L’homme  frappé  d’étonne- 
ment , ou  livré  à quelque  grande  paf- 
fion  a dû  fe  récrier  ; il  a dû  témoigner 
ce  qui  fe  paflbit  en  lui-même  par  un 
langage  plus  vif  , plus  élevé  que  le 
difcoiirs  ordinaire.  En  effet  une  imagi- 
nation remplie  de  fon  objet,  peint  avec 
force.  Elle  emprunte  dans  la  Nature^ 
tout  ce  qui  peut  donner  l’idée  de  ce 
qu’elle  éprouve.  Comparaifons  , ima- 
ges , métaphores  , hyperboles  Te  fuc- 
cédent  ra.pidement  dans  fon  ftile  éner- 
gique. Telle  efrla  Poëfre.  Les  pafîions. 
Font  fait  naître  ; c’efr  iiir  la  pafîion 
quelle  exprime  qu’on  en  doit  juger. 
La  Mufique  a la  même  origine  que  la 
Poëfie , elles  font  fœurs , & tendent  au. 
niême  but.  Aufîi  les  voit-on  fouvent  fe 
réunir , & fe  prêter  im  feepurs  niutuel. 
Dans  leur  féparatipn  même,  elles  con- 
fervent  des  marques  de  leur  union.  C’eft 
de  la  Mufique  fans  doute  que  la  poëfie 
a retenu  cette  marche  mefurée  qui  fait 
fon  caraûère  effentîel , & Fun  de  fes, 
plus  chers  ornemens. 
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CHAPITRE  IL 

De,  la  Verjîjication. 

13  An  S tous  les  temps ^ parmi  tous 
les  peuples , l’Art  a pret'cVit  dés  régies  , 
Si  donné  des  entraves  à l’imagination 
trop  fusette  à s’égarer  y lorfqu’elle  etl 
libre.  La  Poëfie  en  a de  très  rigoureu- 
fes  par  rapport  aux  caractères  de  l’ob- 
jet qui  l’occupe  , & par  rapport  à la 
maniéré  de  s’exprimer.  Cette  gêne  n’etl 
point  contraire  à la  Nature  qui  fuit  dans 
les  moindres  chofes  une  marche  con- 
fiante & réglée.  D’ailleurs  les  beaux 
Arts  doivent  avoir,  chacun  en  parti- 
culier , un  caraâère  diftinClif  : or  la  ver- 
lîfication  efl  le  ligne  principal  de  là 
Poëlie.  De  plus  elle  ell  fondée  fur  le 
plailir , & mife  en  œuvre  par  un  beau 
génie  , elle  fert  merveiUeulement  à 
peindre  les  mouvemens  des  pallions. 
Quant  à fon  méchanifme , il  elt  diffé- 
rent fuivant  le  caraClère  de  chaque 
langue.  L’oreille  a été  principalement 
confultée  dans  cette  matière  , parce 
qu’il  s’agit  d’harmonie.  Ici  l’on  a ima- 
giné des  pies  & des  mefures  , qui 


DES  BEAUX  Art«. 
fUr  leurs  différentes  combinaifons  prpr 
duifent  une  efpece  de  chant  ; telle  efl 
la  verfification  des  Grecs  & des  Lar 
tins.  L4  on  a introduit  la  confonance 
des  mots , qui  par  un  retour  périodique 
forme  ime  chute  mélodieufe.  La  rime 
a été  adoptée  par  plufieurs  nations. 
Tels  font  les  Perfes , les  Tartares  , les 
Chinois , & les  François.  Il  efl  même 
confiant  parmi  les  Sayans  que  la  Poëfie 
des  Hébreux  efl  pleine  de  rimes. 

La  verfifîcation  eft  à la  Poëfie  ce 
que  la  parple  efl  à la  penfée  ; elle  l’an- 
nonce , la  fait  connoître , & l’embellit. 
Sans  la  verfifîcation  la  Poëfie  n’efl  plus 
un  Art , elle  efl  confondue  avec  le  lan- 
gage ordinaire , elle  n’a  plus  de  carac- 
tère diflinëlif.  Suffiroit-il  à un  Peintre 
4e  tracer  avec  le  crayon  des  figures 
fur  la  toile  , c’efl  le  coloris  qui  déügne 
la  peinture  *.  c’efl  pareillement  la  ver- 
fifîcation qui  fait  le  talent  principal  du 
Poëte.  Envain  a-t^on  voulu  la  profcrire 
de  In  Poëfie  , il  faut  la  conferver  pu 
anéantir  l’art  dçs  Vers.. 

Si  l’on  cherche  l’origine  de  la  verfi- 
fication , il  faut  remonter  au  temps  où 
quelqu’heureux  génie  voulut  plaire  par 
J’agrément  de  fes  difpours,  en  ajoutant 
^n  tout  méthodique  j St  unç  phute  mér. 
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lodieufe  à l’énergie  & au  beau  choix  dê 
fes  expreffions.  On  peut  donc  dire  que 
la  vérification  eft  l’éloquence  perfec- 
tionnée. En  effet , fans  elle , la  Poëfie 
«11  éloquence , & la  vive  éloquence  de* 
vient  Poëfie  par  la  verfificafion.  Elle  efï 
(qu’on  me  pafTe  ce  terme  ) la  décoration 
du  langage  ; elle  forme  dans  la  Poëfie 
cette  belle  fymétrie  que  nous  admirons 
dans  les  beaux  Arts.  Elle  prépare  enfin- 
l’ame  à recevoir  les  impreffions  du  plai- 
fir  & des  pallions  , en  prévenant  les 
fens  par  une  didion  pure , où  toutes  les 
fyllabes  font  en  quelque  forte  compaf 
fées , où  chaque  mot  eft  à fa  place , où 
l’on  évite  la  rencontre  choquante  des 
voïelles  qui  ne  foufffent  pas  élifion  , 
où  toutes  les  chutes  l’ont  préparées  par 
une  fufpenfion  cadencée , où  le  ftile  , 
en  un  mot , eft  fi  enchanteur , fi  agréa- 
ble qu’il  eft  appellé  U Langage  des 
Dieux, 

Il  eft  vrai  que  les  régies  de  la  verfi- 
fication  mettent  l’efprit  à la  torture  , 
mais  elles  rendent  en.  même  temps 
lès  produdions  plus  vives  & plus  fail- 
lantes. 

Telle  dans  des  canaux  preiTéc 

Avec  plus  de  force  élancée 


©ES  BEAUX  Arts*  yt 

L'onde  s’élève  Hans  ks  airs  5 
Et  la  régie  qui  femble  aufterc  _, 

N’eft  qu’un  Art  plus  certain  de  plaire 

j Inleparable  des  beaux  vers. 

1 

Ceft  ce  que  M.  de  la  Paye  répondit 
autrefois  à M.  de  Lamotte  y qui  écrivoit 
contre  la  verfifîcation , après  en  avoir 
fait  fon  occupation  principale  , & l’a- 
mufement  de  fa  vie. 

On  peut  diftinguer  dans  la  verfifîcation 
jFrançoife  la  mefure  & la  rime.  Tout  eft 
ici  l’ouvrage  de  l’Art,  mais  d’ûn  Art 
iqui  confulte’  toujours  nos  plaifirs  , en 
idonnant  aux  penfées  un  tour  harmo- 
[nieux,  & les  produifant  fous  l’exté- 
itérieur  le  plus  brillant  & le  plus  ai- 
mahle. 

Se-ction  ï. 

De  la  Mefure 

Î1  faut  entendre  par  le  terme  de  mejure, 
jla  marche  cadencée  des  mots  où  tout 
|eft  difpofé  de  façon’  que  dans  un  p oëme 
jcompofé  d’une  même  forte«ie  vers,  il 
in’y  a pas  une  fyllabe  qui  excede.  Les 
Rhéteurs  perfuadés  que  cet  ordre  eft 
jim  moyen  sûr  de  plaire  , obfervent 
jdans  la  conflruétion.deleurs  phrafes  un 
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arrangement  méthodique , & un  rap-" 
port  étudié  entre  tous  les  membres 
d’une  période  ; mais  les  Poètes  ont  en- 
core enchéri  fur  leur  déliçatefle  ; ils  ont 
compté  les  mots  & les  fyllabes,  & ils  ont 
donné  à toutes  les  parties  de  leurs  pro- 
durions  cette  aimable  régularité,  qui 
eft , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , le  premier  caraélère  des  Arts 
agréables.  En  effet,  c’eft  de  la  juflelfe 
des  proportions  que  l’Architeélure , la 
Peinture , le  Deffein , la  Mùfique  tirent 
leiu-  principal  ornement  : détruifez-la  , 
vous  aboliffez  tous  ces  Arts , ou  du 
moins  le  plaifir  qui  en  fait  l’ame.  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  la  néceffité  de 
cette  régularité,  l’effence  de  la  verfi- 
fication  , que  l’accord  qui  s’efl  trouvé 
entre  les  divers  génies  qui  ont  perfec- 
tionné les  Arts  , & qui  l’ont  établie 
dans  chacun  en  particulier , non-feule- 
ment comme  un  agrément , mais  en- 
core comme  la  régie  effentielle  & fon- 
damentale. Lamefure  ne  doit  donc  pas 
être  regardée  comme  un  travail  futile 
& puérile  > lui  faire  ce  reproche , c’efl 
avouer  que  l’on  eft  dépourvu  desfenfa-» 
tions  délicates , néceffaires  pour  goûter 
& pour  aimer  les  beaux  Arts. 

La  mefure  eft  compofée  de  piés, 

autrement 
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autrement  de  fyllabes  dont  le  nortibre 
fait  dans  notre  langue  la  diffinftion  des 
vers.  Il  y en  a depuis  deux  fyllabes 
jufqu’à  douze.  Dans  ceux  de  douze 
de  dix  , on  a établi  un  repos  qui  fe 
nomme  aulîi  céfure  ; ce  repos  fert  à 
donner  de  l’harmonie  à la  vérification , 
& ménage  la  refpiration  du  Leéleur  : 
il  fe  trouve  dans  les  grands  vers  à la 
fixiéme  fyilabe  , & dans  les  vers  de  dix 
fyllabes , il  efi:  placé  à la  quatrième.  Les 
autres  vers  de  moindre  grandeur  n’ont 
point  de  céfure , parce  que  leur  briè- 
veté produit  le  même  effet,  & y fup- 
pîée.  Ne  pourroit-on  point  pènfer  que 
les  piés  des  vers  fontune  imitation  éloi- 
gnée des  temps  de  la  Mufique  , & que 
le  repos  en  eft  une  de  la  mefure  ? 

Quoiqu’il  en  foit , il  y a des  mouve- 
mens  à employer  dans  l’iin  & l’autre 
Art,  félon  le  caradère  du  fujet;  & ces 
mouvemens  dépendent  fouvent  dans 
la  vérification  du  nombre  des  piés  & 
de  la  différence  de  la  céfure  ; comme  ' 
ils  font  produits  dans  la  Mufique  par  la 
qualité  des  notes  , & par  les  diverfes 
efpeces  de  mefures  : il  eft  du  talent  du 
Poète  de  coniüter  à cet  égard  la  Na- 
ture. L’on  peut  affurer  que  le  choix 
des  vers  n’eft  pas  indifférent , il  eft  mê- 
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me  probable  que  c’eft  pour  varier  les 
exprefllons  que  les  différentes  fortes 
de  vers  ont  été  inventées.  Or  c’eft  l’ou- 
vrage du  fentiment  de  diilinguer  l’ap- 
plication qu’il  en  faut  faire.  Se  fervira- 
t-on  de  grands  vers  pour  une  peinture 
vive  & enjouée , ou  de  petits  vers  pour 
exprimer  de  graves  fentimens  ? La  Tra- 
gédie pourroit-elle  être  traitée  en  vers 
de  fix  fyllabes  ? Il  y a donc  en  tout 
ceci  des  rapports  à étudier  , des  régies 
à fuivre,  des  convenances  à ne  point  né- 
gliger. On  a des  Poèmes  eftimables  par 
la  beauté  des  penfées , & par  la  nobleffe 
des  exprèffions  ; mais  qui  manquent 
d’effet , parce  que  le  Poète  n’a  pas  em- 
ployé la  mefure  de  vers  convenable. 
Il  en  feroit  de  même  d’un  air  auquel  un 
Muficien  auroit  donné  un  mouvement 
ou  trop  vif  ou  trop  lent. 

Nous  n’avons  pas  dans  la  Profodie 
Françoife  des  longues  ni  des  brèves  , 
afin  de  varier  la  cadence  des  vers.  En 
vain  a-t-on  voulu  les  introduire  à l’imi- 
tation des  Grecs  & des  Latins  ; notre 
langue  n’en  eft  point  fufceptible.  Nos 
excellons  Poètes  ont  eu  néanmoins 
l’art  de  rendre  la  cadence  plus  ou  moins 
fenfible  fuivant  les  fujets  qu’ils  avoient 
à traiter.  La  Poèfie  peut  comme  la 
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Mufique  avoir  une  harmonie  imitative  : 
par  exemple , ces  quatre  vers  de  Boi- 
leau n’ont-ils  point  une  cadence  pitto- 
refque  ? 

Seulement  au  Printemps  quand  Plore  dans  lee 
plaines 

laifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  ; 
Quatre  bœufs  attelés , d*un  pas  tranquile  & lent  ^ 

Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Lutrin  , ch, 

Il  femble  que  Ton  entende  des  fifle- 
mens  dans  ce  beau  vers  de  Racine  : 

Pour  qui  font  cea  ferpens  qui  fifflent  fur  vos 
têtes  ? 

Androm,  AB.  5 . 

Ces  autres  vers  font  encore  une  image 
frappante , 

L*eflîeucrie  & fe  rompt!  Tintrepide  Hyppolîte 

Voit  voler  ^n  éclats  tout  fon  char  fracaffé. 

' Fkdd,  ABe  fi 

Quel  Art  dans  les  vers  fuivants! 

Le  bled  , pour  fe  donner , fans  peine  ouvrant  lâ 
terre  , 

N*attendoit  pas  qu  un  bœuf  prefle  de  réguillo*. 

Traçat  à pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

Defpreaux  5 Bp*  f f 
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C’eftun  Pédant  qu’on  a fans  cejfe  àfes  oreilUs. 

Sut»  4* 

Ce  dernier  hémiftiche  ne  rend-il  point 
la  chofe  même  ? Peut -on  encore  trou- 
ver une  harmonie  plus  analogue  à la 
penfée  que  dans  ces  vers  ? 

.Qu’àfon  gré  déformais  la  fortune  me  joue; 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  la  roue. 

Ep.  J. 

Enfin  Ton  fient  dans  ces  vers-ci  de  l’Ab- 
bé de  Chaulieu  un  choix  de  différentes 
jnefiures  qui  répond  aux  diverfies  ex:- 
prefiîons  que  le  Poète  avoit  à rendre. 

Tel  qu’un  rocher  dont  la  tête 
Egalant  le  mont  Athos  , 

Voit  à fes  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  Ilots  5 
La  mer  autour  briiit  & gronde  ; 
Malgré  fes  émotions 

Sur  fon  front  élevé  régné  une  paix  profonde  ^ 
Que  tant  d’agitations , 

Et  que  les  fureurs  de  l’onde 
Refpeélent  à l’égal  du  nid  des  Alcyons. 

Il  eft  donc  certain  que  chaque  mefiure  de 
vers  a un  genre  auquel  elle  fiemble  plus 
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ânalogue  ; ainfi  la  cadence  des  vers  de 
dix  fyllabes  étant  la  plus  fimple , con:- 
vient  au  ftile  familier  ; les  vers  de  doui- 
ze,  aux  morceaux  majellueux;  les  vers 
de  huit , aux  traits  véhéments  ; les  vers 
de  fept  , de  fîx  , ou  de  cinq  fyllabes , 
aux  peintures  vives  , aux  grandes  paf- 
fions.  Une  paftorale  , une  idyle  de- 
mande des  vers  dont  la  mefure  ne  foit 
prefque  point  marquée  ; elle  ne  peut- 
être  au  contraire  trop  frappante  dans  des 
fujets  majellueux.  11  y a un  choix  de 
mots  fonores  qu’il  faut  éviter  dans  des 
peintures  limples  & naïves  , & recher- 
cher dans  des  images  fortes  & animées. 
C’eft  par  ces  réflexions  prifes  dans  la 
Nature  que  l’on  parvient  à la  perfeélion 
de  l’Art;  c’efl:  dans  l’obfervation  de 
ces  différentes  régies  que  confiffe  l’ia- 
(Juflrie  de  l’habile  Verfdicateur. 

Section  IL 
De  la  Rime^ 

Si  les  Anciens  ont  mis  plus  de  variété 
& d’harmonie  dans  la  mefure  de  leurs 
vers  par  les  différentes  combinaifons 
des  longues  & des  brèves  dont  leur  lan- 
gue étoit  fufceptible  , les  Modernes  ont 
trouvé  dans  la  rime  , autrement  dans 
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le  retour  des  mêmes  fons , un  agrément 
qui  leur  eft  particulier.  Cette  chute 
mélodieufe  forme  le  caraûère  principal 
de  la  verfifîcaîion  Françoife  ; fans  elle 
les  vers  différeroient  peu  d’une  profe 
poétique , & l’on  ne  pourroit  la  prof- 
crire  fans  détruire  cet  Art  dans  notre 
langue.  Les  dilférentesterminaifons  des 
mots , & fur-tout  Ye  muet  final  font  mis 
fort  ingénieufement  en  œuvre  pour  la 
rime.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cette 
méchanique  eft  dans  le  génie  de  la  lanr 
gue  , que  l’aflociation  quelle  fait  des 
diverfes  confonances  , pour  donner  de 
la  variété  & une  chiite  agréable  aux 
vers  François.  D’ailleurs  elle  fournit 
par-là  à notre  Poëfie  une  nouvelle  con- 
formité avec  la  Mufique , ce  qui  eft  en- 
core une  preuve  de  fon  excellence , ces 
deux  Arts  étant  d’autant  plus  parfaits , 
qu’ils  ont  enfemble  plus  de  reflemblan- 
ce.  On  fait  qu’il  y a deux  fortes  de 
rimes , l’une  appellée  mafculim , & l’au- 
txQ  féminine.  La  première  eft  la  confo- 
nance  de  tous  mots  qui  fe  terminent  par 
une  autre  lettre  que;!’»;  muet  ; & la  fé- 
condé eft  la  confonance  des  mots  finil- 
fants  par  cet  e muet , qu’on  nomme 
aufti  e féminin.  Ce  partage  eft  fimple , 
& renferme  fort  heureufement  toutes 
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tes  terminaifons.  Il  eft  de  régie  que  les 
rimes  mafculines  & féminines  fe  îiiccé- 
dent  au  moins  de  deux  en  deux;  on 
doit  auffi  éviter  la  fréquente  répétition 
des  mêmes  confonances , afin  d’empê- 
cher l’ennuyeufe  monotonie.  La  rime 
étant  le  principal  agrément  de  notre 
verfification , elle  ne  doit  jamais  être 
négligée , mais  offrir  toujours  des  con- 
fonances pleines  , & quilatisfaffent  l’o- 
reille. Dans  un  Art  agréable  aucune  par- 
tie. ne  peut  être  facrifiée  , il  faut  que 
tout  le  travail  en  foit , pour  ainfi  parler , 
fini  & recherché.  On  aime  d’ailleurs 
que  cette  perfeélion  porte  l’empreinte 
du  talent , c’eft-à-dire  , que  le  tout  pa- 
roiffe  fous  un  dehors  facile  & naturel. 
Il  eft  effentiel  que  le  plaifir  ne  femble 
pas  fortir  du  fein  de  la  gêne  & de  la 
fatigue.  Cette  vue  affligeante  diminue- 
roit  notre  fatisfaéfion  , & s’oppoferoit 
au  but  que  les  beaux  Arts  fe  propo- 
fent. 

Dans  les  grands  Poèmes , les  confo- 
nances font  pour  l’ordinaire  rangées 
de  fuite  ; mais  dans  ce  qu’on  appelle 
Poëfie  libre , elles  font  entremêlées. 
Les  rimes  fuivies  font  particuliérement 
confacrées  aux  Poèmes  épiques , & di- 
daâiques  , & aux  grandes  pièces  de 
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théâtre.  Les  rimes  entrecoupées  & re- 
doublées conviennent  en  général  à des 
fujets  peu  férieux , où  le  Poète  ajoute , 
en  quelque  forte , du  brillant  aux  pen- 
fées , par  lejeu  des  confonances , & par 
les  différentes  mefures  des  vers.  Rien 
n’eft  plus  faillant  que  ce  retour  fré- 
quent des  mêmes  fons.  Ils  forment  ces 
coups  de  lumière , qui  dans  la  peinture 
rendent  certains  olÿets  plus  léiifibles. 
On  peut  auffi  les  comparer  à la  fré- 
quence des  mêmes  accords , qui  dans 
la  Mufique  font  paroître  un  air  plus  vif 
& plus  frappant.  La  chute  des  mêmes 
fons  a un  éclat  admirable  & vraiment 
pittorefque  dans  ce  commencement 
d’une  ode  du  Pere  de  la  Rue  : 

Efprits  qui  portez  le  tonnerre , 
Impétueux  Tyrans  des  airs  y 
Qui  faites  le  péril  des  mers  , 

Et  les  ravages  de  la  terre  j 
Vents,  &c. 

On  remarque  le  même  deffein  & le 
même  effet  dans  cette  Ode  facrée  de 
Rouffeau  : 


Le  Roi  des  Cieux  & de  la  terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs  ; 

Sa  voix , comme  un  bruyant  tonnerre'^ 
* S’eft  fait  entendre  dans  les  airs; 

Dieux  mortels  5 c*eft  vous  qu*il  appelle^. 

J* 

Il  tient  la  balance  éternelle 
Qui  doit  péfer  tous  les  Humains 
Dans  fes  yeux  la  flamme  étincelle  ^ 

Et  le  glaive  brille  en  fes  mains^- 

Le  retour  des  mêmes  rimes  ne  donne=^ 
t-il  pas  aufîî  une  forte  d’aêHon  à ce 
tableau  énergique  de  la  cantate  de 
Gircé  i 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  Enfers  y 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  Tes  airs  5? 

Un  voile  effroyable 
Couvre  l’Univers. 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  3^ 

L’onde- turbulente 
Mugit  de  fureur.. 

La  Lune  fanglanîe 
R«cule  d’horreur,. 
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Pans  le  fein  de  la  mort  fes  noirs  enchantemcn# 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  j 
Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  j 
L’air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurleniens  5 
Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  fombres 
Mêlent  à leurs  clameurs  d’horribles  fifflemens. 

Il  n’y  a point  de  principes  établis  pour 
preferire  l’ordre  & le  nortibre  des  con- 
îonances.  Telle  penfée , telle  image 
demandent  l’une  plus , l’autre  moins  de^ 
rimes  femblables.  Ceci  efl;  l’ouvrage  du 
goût  Si  du  fentiment  ; cependant  il  eft 
bon  d’obferver  en  général  qu’il  y ait 
une  forte  d’égalité  entre  les  différentes 
confonances  employées  dans  une  pièce 
de  vers.  On  doit  abandonner  une  mê- 
me rime  , lorfque  le  tableau  ou  la  def- 
cription  font  finis;  Si  que  la  penfée  eft 
exprimée.  Si  cette  penfée  efl  féconde 
Si  étendue  , il  faut  ménager  des  repos 
dans  des  diftances  convenables  ; une  te- 
nue efl:  agréable , pourvu  qu’elle  ne  foit 
point  pouffée  trop  loin.  Il  y a une  certai- 
ne harmonie  à confulter  dans  le  retoiu: 
des  mêmes  rimes.  Enfin  c’eft  par  la  lec- 
ture des  bons  Verfificateurs  qu’il  fautfe 
former  le  goût.  Si  c’efl  le  goût  qui  doit 
enliiite  guider  dans  l’exécutioiit 
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j CHAPITRE  IIL 

[ 

DiS  différens  genres  de  Poëjie. 

I . A Poëfie  rivale  de  la  Peinture  fe 
propofe  de  repréfenter  dans  les  diver- 
ses images  le  fpeftacle  de  l’IInivers. 
Interprète  de  nos  Sentimens  , Souvent 
même  complice  de  nos  pallions  , elle 
Ipeint  lame  toute  entière.  Il  n’y  a rien 
dont  elle  ne  puilSe  faire  tableau , tout 
ieft  de  Son  relTort.  Les  autres  Arts  Sont 
bornés  ; la  poëfie  feule  ne  Fefi;  point. 
On  doit  même  remarquer  que  ce  qui 
Sait  l’objet  principal  de  la  Peinture , de 
la  Mufique , n eft  qu’un  accelToire  de 
la  Poëfie.  Ce  Sont  des  ornemens  qu’elle 
emprunte , des  allégories  ingénieufes  , 
des  expreflions  vives  & animées , des 
comparaisons  fenfibles  par  leSquelles 
cet  Art  représente  les  fituations  de  notre 
ame.  La  Poëfie  veut  Sans  cefie  éclairer 
l’eSprit  & toucher  le  cœur.  Elle  prend 
pour  arriver  à ion  but  toutes  Sortes  de 
formes.  Elle  appelle  en  témoignage 
toute  la  Nature.  Cet  Art  eil  donc  le 
plus  digne  d’un  puiffant  génie  ; il  ell  le 

D vj 


§4  Le  Spectacle 


plus  fubllme , & celui  qui  demande  da- 
vantage de  connoiflànces.  Cependant 
quoique  rien  femble  ne  devoir  le  bor- 
ner , on  peut  le  eonfidérer  par  rapport 
auxpaffions  principales  qu’il  fe  propofe 
d’exprimer  ; ce  qui  conftitue  les  divers, 
genres  de  Poëfie. 
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CHAPITRE  IV 


Du  Poème,  épique^ 

T .a  É R O ï S M E , non  cette  férocité 
injufte  & meurtrière  des  conquérants 
qui  cherchent  à fonder  leur  gloire  fur 
des  trônes  renverfés  & fur  les  débris 
des  nations  ; mais  cette  valeur  patrio- 
tique qui  n’eft  armée  que  par  la  juftice. 
& par  la  néceflîté  y ^ gran- 

des chofes  dans  les  vûes  du  bien  pu- 
blic ; enfin  le  feiü  , le  véritable  héroïf- 
me  qui  confifte  dans  la  vertu  y eft  la  paf- 
fion  des  grands  cœurs  , & celle  qui.fait 
le  plus  d’honneur  à l’humanité.  Aucune, 
auflî  n’a  plus  d’épreuves  a effuyer  y & 
plus  d’obftacles  à vaincre.  Un  Héros 
doit  être  autant  au-defllis  du  peuple  y 
qu’un  Dieu  efi:  fupérieur  aux  hommes. 
Toutes  fes  aérions  Jufqu  a fes  vices  me- 
mes doivent  porter  l’empreinte  dune 
grande  ame*  U n’y  a rien  de  vulgaire 
dans  fes  démarches  ; elles  tendent  fans 
cefle  au  fublime  ; & fi  elles  n enlevent 
pas  toujours  notre  eftime  y du  moins 
elles  excitent  toujours  notre  admira- 
tion. Te^e  eft  la  paffion  qui  fait  le  ca- 
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raâère  de  l’Epopée.  En  eft-il  de  plus 
féconde  , & qui  demande  plus  de  ref- 
fource  dans  le  génie  ? On  fent  que  le 
Poëte  épique  a une  carrière  immenfe  à 
parcourir , il  a de  grandes  chofes  à ra- 
conter , des  fituations  intéreffantes  à 
peindre  , les  plus  fortes  pallions  à met- 
tre en  jeu , la  Divinité  même  à re- 
préfenter  , enfin  un  héros  à faire  agir. 
Ce  Poëme  eft  donc  regardé  avec  rai- 
fon  , comme  le  chef-d’œuvre  de  l’Art , 
& le  dernier  effort  de  l’efprit  humain  , 
foit  par  l’étendue  & la  variété  , foit 
par  la  pompe  & la  magnificence  du  fu- 
jet  & du  ftile. 

» On  a accablé,  dit  M.  de  Voltaire, 
«prefque  tous  les  Arts  d’un  nombre 
prodigieux  de  régies  dont  la  plupart 
«font  inutiles  & fauffes».  Les  régies 
fondamentales  font  en  petit  nombre  , 
& les  mêmes  pour  toutes  les  nations 
policées.  Mais  celles  de  détail  varient  à 
l’infini  fuivant  les  mœurs , le  goût  & 
l’efprit  des  peuples.  On  ne  peut  pref- 
crire  pour  principes  que  ce  qui  eft  fon- 
dé fur  le  jugement.  11  feroit  fouverai- 
nement  injiifte  de  vouloir  refferrer  les 
limites  du  génie  dans  l’exécution.  Ces 
régies  effentielies  , & qu’un  beau  génie 
fuivroit  fans  quelles  lui  fuffent  eaieh 
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gÂées , parce  qu’elles  ont  pour  baze 
le  goût  & la  raifon  : confiftent  i®.  Dans 
l’unité  & dans  la  limplicité  d’aélion. 
Si  l’aéHon  étoit  compliquée  , l’intérêt 
dès  - lors  s’afFoibliroit  en  fe  parta- 
geant ; l’attention  fe  fatigueroit  à fui- 
vre  un  amas  confus  d’avantures  qui 
ne  tendroient  pas  au  même  but.  Le 
Poète  ne  conferveroit  point  cet  en- 
chaînement de  merveilles  qui  enlèvent 
notre  admiration  par  degrés  , & qui 
nous  font  prendre  tant  de  part  au  fort 
& aux  vertus  d’un  grand  homme.  Enfin 
un  héros  cefferoît  de  l’être  , c’efl-à- 
dire  , qu’il  ne  paroîtroit  plus  un  hom- 
me fupérieur  , fi  on  le  confondoit  avec 
des  concurrens  qui  lui  fuflent  égaux. 
Le  Poète  ne  doit  pas  embrafferrhiftoire 
de  la  vie  de  fon  Héros  ; mais  feulement 
le  borner  à une  feule  entreprife  illu- 
fire.  Homere,  dans  fon  Iliade , n’a  point 
voulu  nous  donner  Thiftoire  de  la 
guerre  de  Troie  , mais  nous  repréfen- 
ter  la  colere  d’Achille.  C’efl:  le  retour 
d’ülyfle  à Itaque_,  & non  le  récit *de  fa 
vie  qui  fait  l’objet  de  l’OdyfTée.  Stace 
au  contraire  dans  fon  Achilleide , & 
Lucain  dans  fa  Pharfale  ont  entaffé 
trop  d’événemens  découfus , & ils  ont 
moins  fait  des  poèmes  épiques  que  djes 
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relations  hiftoriques  en  vers.  L’unité 
d’adion  ell  confervée , lorfque  du  com- 
mencement à la  fin , de  l’entreprife  à 
l evenement,  c’eft  toujours  la  même 
caufe  qui  tend  au  même  effet. 

On  a dit  que  le  temps  de  l’adion 
principale  depuis  l’endroit  où  le  Poète 
commence  fa  narration , ne  peut  être 
plus  long  qu’une  année , & cette  obfer- 
vation  eft  appuyée  fur  l’exemple  d’Ho- 
mere  & de  Virgile.  Cependant  l’unité 
d’adion  n’en  détermine  point  néceffai- 
rement  la  durée  ni  l’étendue , & le  Poè- 
me épique.n’étant.point  comme  le  Poè- 
me dramatique  borné  à caufe  de  la 
vraifemblance  de  la  repréfentation , à 
l’unité  de  lieu,  ne  peut  être  pareillement 
renfermé  dans  une  efpace  de  temps  dé- 
terminé. U fuffit  que  l’adion  ne  foit 
pas  interrompue , & qu’elle  puiffe  être? 
embraffée  d’une  feule  vue^ 

2.®.  [Il  faut  que  l’adion  foit  grande 
& véritabte  : c’eff  à ce  caradère  de 
majefté  que  nous  devons  notre  ad- 
miration. Un  projet  ordinaire  ne  frap- 
pe point  l’ame;  il  n’y  a que  les  ob- 
jets d’un  ordre  fupérieur  qui  puiffent 
manifefter  l’héroïfme.  J’ajoute  qu’elle 
doit  être  véritable  , parce  quelle  eit 
eû  dèi-lors  plus  frappante-.. 
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3°.  L’aétion  doit  être  intéreiîante  , 
& ceci  eil  une  régie  bien  effentielle 
dans  un  Poëme  de  longue  haleine  où 
l’attention  ne  peut  fe  foutenir  que  par 
l’intérêt..  * L’efprit  fe  laffe  aifément 
d’admirer  , il.  s’accoutume  infenfible- 
mentà  voir  des  prodiges  ; & ceux  qu’on 
lui  préfente  ceflent  bientôt  de  l’éton- 
ner ; mais  le  cœur  veut  être  dans  un 
mouvement  continuel , il  s’échauffe  & 
s’a»iti»e?  par  les  paflions.  C’eft  un  Art 
néceffaire  que  de  lui  en  fuggérer  de 
nouvelles  , & de  l’attacher  de  plus  en 
plus  au  fort  d’un  héros  : il  naît  de  cette 
gêne  , de  cette  inquiétude  même  un 
lentiment  vif  qui  fe  fortifie  dans  les 
obflacles  , & dans  les  dangers.  L’on 
trouve  enfin  une  fàtistaâion  entier* 
dans  un  dénouement  heureux , qui  fait' 
triompher  le  courage  & la  vertu. 

Il  faut  J.  autant  qu’il  efi  poffible , que 

* Voulez-vous  long-temps  plaire , & jamais  ne 
lafTer  î 

laites  choix  d’un  Héros  propre  à m’intérefler  , 
En  valeur  éclatant ,,  en  vertus  magnifique  ; 
Qu’en  lui  jufqu’aux  défauts , tout  fe  montre  hé? 
roique. 
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l’intérêt  de  l’Epopée  tienne  à l’humanité 
enijere , c’eft-à-dire , qu’il  foit  indépen- 
dant de  tout  préjugé , de  tout  fyftême 
national , & fondé  fur  le  fentiment , & 
fur  les  lumières  invariables  dé  la  Nature. 
L’Epopée , fuivant  l’opinion  d’Ariftote , 
doit  être  une  tragédie  en  récit  ; principe 
fécond  qui  renferme  les  principales  ré- 
gies de  ce  poème.  Que  les  Chants  foient 
entr’eux  de  même  que  ies  Aftes  d’un 
Poème  de  théâtre  ; âcTmtêrêt  iMgtoHte 
croît  dans  la  tragédie  de  fcène  'en  fcè- 
ne , d’afte  en  aûe  jufqu’à  la  cataflro- 
phe  , qu’il  croifTe  pareillement  dans 
l’Epopée  d’événement  en  événement, 
de  chant  en  chant,  jufqu’à  la  conclufion. 
L’on  aime  à voir  les  caraûères  fe  dé- 
velopper par  gradation.  Il  efl  encore 
néceflàire  de  ménager  dans  ce  grand 
Poème  une  variété  d’images  & de  fen- 
timéns , im  mélange  d’épique  & de  dra- 
matique , une  alternative  prefl'ante  d’in- 
quiétude , de  furprife  , de  terreur , de 
pitié  , qui  forme  une  progrefîicn  tou- 
jours plus  vive  & plus  frappante.  Les 
penfées , les  réflexions  mêmes  du  Poète 
doivent  faire  partie  des  mœurs  de  l’E- 
popée. 

Les  épifodes  & ces  écarts  adroite- 
ment ménagés,  où  ime  belle  imaginar 
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tion  développe  toutes  fes  richeffes  y 
ne  détruifent  point  l’unité  & l’intérêt 
de  l’aûion  ; au  contraire  ils  les  foutien- 
nent , les  fortifient.  En  effet  l’unité  du 
fujet  eft  confervée  , lorfque  les  accef- 
foires  font  relatifs  & fubordonnés  à l’ob- 
jet principal  ; & l’intérêt , loin  de  dimi- 
nuer , s’augmente  & s’irrite  par  les  in- 
cidens  , lorfqu’ils  naiffent  les  uns  des 
autres , & qu’ils /enchaînent  mutuelle- 
m«fM|»fnforte  qu’on  ne  puilfe  retran- 
cher l’épifode  , & ne  rien  fubflituer  en 
fa  place , fans  que  le  poëme  n’en  de- 
vienne défeélueux.  Ces  incidens  font 
des  ombres  & des  contraftes  qui  ten- 
dent à former  un  enfemble  harmonieux, 
un  tout  parfait.  D’ailleurs  les  épifodes 
font  néceffaires  poiu:  décrire  & faire 
connoître  desfeits  qui  excéderoient  la 
mefure  de  l’aélion  principale , & dont 
la  connoiffance  efî  néanmoins  utile 
pour  l’intelligence  du  Poëme.  Mais  ce 
qui  caraélérife  principalement  le  poë- 
me épique  , eft  l’intervention  des  intel- 
ligences fupérieures. 

On  fait  le  foible  que  l’homme  a pour 
le  merveilleux.  Il  aime  ces  belles  chi- 
mères qui  élévent  fes  idées , & le  tranf- 
portent  en  quelque  forte  dans  un  mon- 
de nouveau.  L’imagination  fe  Üvre  avec 
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transport  à tout  ce  qui  peut  lui  fair^  ? 
ïllufion.  Elle  fe  plaît  à voir  agir  les  re£- 1 
forts  de  ces  machines  poétiques  : rien  j 
îi’honore  plus  notre  foible  humanité  ! 
que  d’envil'ager  une  armée  d’intelli-  i 
gences  fupérieures , mife  en  adion  pour 
léconder  ou  pour  traverfer  un  héros  ; 
enfin  il  faut  dans  l’Epopée  humanifer  en 
quelque  forte  les  Dieux , & y divinifer 
leshommes*  Toutes  fois  il  y a des  con-- 
venancés  à obferver  dans  l’emgjggir.^es 
êtres  moraux.  C’eft  pécher , par  exem?- 
pie , contre  le  jugement , de  repréfeU’- 
ter  , comme  a fait  Sannazar , Mars  , 
Vénus , Jupiter  , Apollon  , Miner- 
ve , &c..  dans  un  ouvrage  où  l’on 
parle  des  auguftes  myftéres  de  la  Relù 
gion  chrétienne.  Mais  les  pafîîons  peu- 
vent toujours  être  perfoni£ées , telles 
que  la  haine , la  difcorde , l’envie  » 
l’amour , &c.  parce  que  la  Poëfie  eli 
en  droit  de  donner  comme  la  Peinture, 
un  corps  , des  mœurs , & des  attributs 
à ces  tyrans  impétueux  de  notre  ame  ; 
afin  de  rendre  leur  afpeét  plus  frappant , 
& de  mettre  plus  de  chaleur  & de  vie 
dans  leurs  mouvemens. 

On  a prétendu  que  les  Poètes  épi^-^ 
ques  modernes  n’a  voient  point  le  mê- 
me avantage  que  les  anciens , parce  que 
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la  Fable  fi  intérefîante  pour  les  Payons  , 
puif quelle  faifoit  Tobjet  de  leur  culte, 
admettoit  des  Dieux  ayant  des  pafiîons, 
formant  des  intrigues , & combattant  en- 
tr’eux  pour  empêcher , ou  pour  foutenir 
les  delTeins  d’un  peuple  ou  d’un  héros. 
Mais  fi  ces  anciennes  machin.es  poéti- 
ques ont  perdu  parmi  nous  leur  crédit, 
les  Poètes  ne  trouvent-ils  pas  dans  la 
révélation  » & dans  le  lliie  animé  & 
figure  de  l’Ecriture  fainte  des  autorités 
pour  faire  également  agir  des  êtres  fii- 
périeurs  à l’humanité.  * La  Religion 
jpous  apprend  qu’il  y a de  bons  & de 
*mauvais  Anges  ; nous  liions  dans  nos 
livres  facrés  que  des  êtres  Ipirituels 
ont  quelquefois  apparu  fous  une  forme 
humaine.  Un  Ange  s’efi:  montré  à Ge- 
déon , un  autre  a accompagné  le  jeime 
Tobie  ; des  Démons  ont  dépouillé  Job , 
ils  ont  étranglé  les  fept  époux  de  Sara. 
Chaque  perlbnne  , chaque  nation  a fon 
Ange  tutelaire.  L’Écriture  parle  de  l’An- 
ge de  la  juftice , de  l’Ange  de  la  fageffe  ; 

“‘J’ai  beaucoup  emprunté  ici  des  'Réflexions fur 
fufûge  des  machines  dans  les  Poëmes  dont  les 
Héros  font  Chrétiens  ; c’efk  un  mémoire  excel- 
lent & plein  de  lumières  5 dont  M.  de  Grandval , 
Confeiiler  au  Confeil  d’Artois  eft  Ai^eur.  Voyei(^ 
le  premier  Recueil  de  l’Académie  de  Montauban* 
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du  Démon  de  la  haine , du  Démon  de 
la  colere.  La  Bible  fait  mention  des 
fonges  de  Jofeph,  & de  Nabuchodo- 
nofor  ; des  fortiléges  de  Balaam  , des 
Enchanteurs  de  Pharaon  ; les  Prophè- 
tes ont  lû  dans  l’avenir  ; les  morts  font 
fortis  de  leurs  tombeaux  ; l’ombre  de 
Samuel  a été  évoquée  par  les  enchan- 
temens  de  la  Py  thonilTe  ; les  Saints  ont 
fait  des  apparitions.  Quelles  fuperbes 
images  ne  voit-on  pas  dans  l’Ecriture 
fainte  ? Babylone  eà  repréfentée  fous 
la  figure  d’une  Reine  fuperbe  ou  d’une 
Courtifane  artificieufe.  Jerufalem  efl: 
une  captive  gémiflante  aux  pieds  de* 
fon  vainqueur.  L’Eglife  efl:  peinte  fous 
les  traits  d’une  Jeune  Princefle  parée 
de  fes  plus  riches  vêtemens , & toute 
occupée  des  moyens  de  plaire  à fon 
époux.  La  fagefle  fait  entendre  fa  voix 
fur  le  haut  des  montagnes , elle  étoit 
avant  la  création  , elle-même  en  traça 
le  plan,  & fe  joua  devant  le  Créateur 
dans  la  vafle  enceinte  de  TUnivers.  Ces 
grandes  images  peuvent  fans  doute  re- 
lever la  majeflé  de  l’Epopée  , & nous 
dédommager  bien  avantageufement  desx' 
rêveries  de  la  Fable.  Mais  il  y a un  grand 
Art  à préparer  en  quelque  forte , l’arri- 
Vée  des  intelligences  célefles  i il  faut,  au- 
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tant  qu’il  ell  poffible , décrire  leur  mé- 
tamorphofe , les  peindre  fous  des  traits 
connus  , enfin  charmer  l’imagination 
par  des  tableaux  frappants  & fenfibles. 
Déplus  il  efinéceffaire  que  le  concours 
de  ces  êtres  furnaturels  foit  rendu  né- 
ceffaire  à l’accomplifTement  de  l’adion. 
Il  faut  fur-tout  proférer  ceux  que  les 
Peintres  nous  ont  rendus  familiers  ; en- 
fin fe  rapprocher  le  plus  qu’il  eft  pofïï- 
ble  de  la  vraifemblance.  C’efl  en  per- 
fonifiant , c’efl  en  faifant  agir  tout  ce 
monde  idéal  que  Boileau  & M.  de  Vol- 
taire ont*lu  répandre  dans  leur  Poëfie 
une  chaleur  qui  l’anime  , & un  mer- 
veilleux qui  enchante  le  Leéleur.  On 
voit  dans  la  Henriade , la  Politique , le 
Fanatifme,la  Difcorde,!’ Amour,  s’armer 
& combattre  à l’envi  contre  le  Héros 
François.  S.  Louis  apparoir  à Henri  IV  , 
il  le  tranfporte  en  èfprit  au  Ciel , & 
aux  Enfers  ; il  lui  ouvre  le  palais  des 
deflins  , & lui  fait  voir  fa  poflérité 
& les  grands  Hommes  que  la  France 
doit  produire  ; la  Vérité  defcend  du 
haut  des  Cieux  dans  les  tentes  du  Roi. 
Le  facrifîce  des  Ligueurs  aux  efprits  in- 
fernaux efl  encore  un  de  ces  tableaux 
dont  la  compofition  fîére  & terri- 
ble étonne  l’imagination.  Si  le  Poëtç 
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décrit  les  vices  , habitans  du  féjeur 
infernal,  il  nous  les  repréfente  fous  des 
traits  frappants , '&fenfïbles,  tels  quim 
grand  Peintre , Michel- Ange , Rubens , 
GU  le  Brun  les  enflent  crayonnés 

làgit  la  fombre  Envie , à rœil  timide  & louche-, 
Verfant  fur  des  lauriers  le^poifons  de  fa  bouche. 
Le  jour  blelfe  fes  yeux  dans  f ombre  étiiicellans, 
Trifte  Amante  des  morts  ^ elle  hait  les  yivans  5 
Elle  apperçoit  Henri  , fè  découme  & foupire. 

Auprès  d’elle  eft  FOrgueil  , qui  fe  plaît  & s’ad- 
mire. 

La  foiblelfe  au  teint  pâle  , aux  regards  abbatus  , 
Tyran  qui  cede  au  crime  , & détruit  les  vertus. 
L’Ambition  fanglaiite  , inquiète , égarée  , 

De  trônes  , de  tombeaux  , d’efclaves  entourée  : 

La  tendre  Hypocrifie^  aux  yeux  pleins  de  dou- 
ceur , 

( Le  Ciel  eft  dans  fes  yeux , l’Enfer  eft  dans  foa 
cœur  ) 

Le  faux-zèle  étalant  fes  barbares  maximes , 

Et  l’Intérêt  enfin  pere  de  tous  les  crimes. 

Qu’il  demeure  donc  pour  confiant 
<ju’un  beau  génie  peut  encore  animer 
fes  tableaux  ; & que  dans  un  fujet  chré^ 
tien , un  grand  Poète  efl  en  droit  d’in- 

* Ut piüura p'o'éjîs  erit, , , Hor.  de  Arte  poë- 

•icâ. 

troduire 
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trodiiire  des  machines  poétiques des 
êtres  furnaturels  , un  monde  d’intelli- 
gences ; & de  leur  donner  un  corps  j 
& des  traits  fenfibles  ; enfin  de  les  faire 
agir  , de  leur  prêter  des  vues , & de  les 
repréfenter  combattant  & embrafîant 
ou  traverfant  les  intérêts  d’un  Héros. 

On  fent  que  la  verfification  doit  être 
revêtue  de  toute  fa  pompe  & de  toute 
fa  magnificence  pour  exprimer  de  fi 
grandes  chofes.  La  cadence  & l’harmo- 
nie des  vers  Ife  peut  être  trop  fenfible 
dans  ce  genre.  Il  faut  une  voix  fonore 
& foutenue  pour  chanter  dignement 
les  exploits  d’un  Héros  ; mais  ces  tours 
élégants  , & qui  ont  toute  la  fleur  de 
l’efprit , doivent  être  répandus  avec 
beaucoup  de  fobriété  dans  ce  poëme , 
où  trop  d’ornemens  paroîtroient  d’une 
petite  manière. 

Telle  eft  donc  la  paflîon  fur  laquelle 
on  doit  juger  le  Poëme  épique , l’hé- 
roïfme.  Etudiez  les  vertus  , les  vices  , 
les  foiblefîes  même  dont  un  grand 
cœur  eft  fufceptible , & vous  connoî- 
trez  les  mœurs  qui  doivent  former  le 
caraélère  du  Héros.  Elevez  vos  idées , 
voyez  quelles  puiftances,  ou  quelles 
Intelligences  fupérieures  peuvent  agir 
fans  choquer  la  vraifemblance , & ce 

E 


ç8  Le  Spectacle 
qu’on  peut  appeller  le  Cofinme,  c’eft- 
à-dire  les  moeurs  & le  génie  d’un  pays 
où  la  fcène  elî:  placée  ; vous  pourrez 
alors  décider  fi  l’on  a fait  un  bon  choix 
des  machines  poétiques.  Le  poète  a-t-il 
eu  l’art  d’exciter  en  vous  les  divers 
fentimens  qu’il  a exprimés  ? Ses  expref- 
fions  &^fes  images  font-elles  grandes  & 
pathétiques  ? L’aélion  efi-elle  intéref* 
fante  ? A-t-on  foin  de  vous  laifler  tou* 
jours  appercevoir , même  dans  les  Epi- 
fodes  ,1e  fil  qui  tient  au  nftiid  principal? 
enfin  pouvez-vous  vous  récrier , voilà 
un  Héros , fes  vertus  méritent  d’être 
couronnées  ! Dites  alors  que  le  Poète  a 
fait  un  chef-d’œuvre , un  ouvrage  di- 
vin , digne  de  pafler  avec  fon  nom  à 
l’immortalité. 


4* 
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CHAPITRE  V. 

Dtt  Poème  Didacliqiu. 

C3  N a quelquefois  embelli  des  char- 
mes de  la  Poëfie  des  fujets  qui  exigent 
un  enchaînement  méthodique  de  faits , 
de  préceptes  & de  raifonnemens.  Ainfi 
PHiftoire  , la  Religion , l’Agriculture , 
l’Art  des  Vers  , l’Aftronomie  , la  Phy- 
fique  , &c.  ont  été  enfeignés  & traités 
dans  des  Poèmes  qu’on  a nommés  pour 
cette  raifon  didactiques.  Ces  Poèmes 
font  ordinairement  divifés  en  plufieurs 
chants  fuivant  l’étendue  de  la  matière* 
Ce  genre  eft  d’autant  plus  difficile  dans 
l’éxécution,  qu’il  demande  beaucoup  de 
facilité  & de  choix  dans  les  expreffions 
poétiques  joints  à une  expofition  fidèle 
& précife  de  l’origine , de  l’hifloire , & 
des  principes  de  l’Art , ou  de  la  Science 
que  l’on  entreprend  de  faire  connoître. 
Le  talent  du  poète  confifle  principa- 
lement à cacher  fous  les  fleurs  d’une 
verfification  brillante  les  épines  de  l’é- 
rudition , & la  féchereffe  des  préceptes. 

L’on  n’admet  point  dans  le  Poème 
didaèlique  l’intervention  des  Divinités , 

E ij 
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& cette  pompede  machines  poétiques  , 
qui  font  du  reflbrt  de  l’Epopée.  Le 
Poëte  épique  a pour  objet  principal 
d’intéreffer  ; le  Poëte  didaélique  au 
contraire  doit  fur -tout  inftruire.  Le 
premier  veut  ravir  le  cœur  , & éton- 
ner l’imagination  par  la  magnificence 
de  fon  fujet,  & par  le  fracas  impofant 
de  fa  Poëfie  ; l’autre  ne  tend  qu’à  éclai- 
rer la  raifon  ennemie  de  cet  éclat  am- 
bitieux , & de  ce  luxe  d’ornemens.  Il 
faut , pour  plaire  à l’efprit  du  Lefreur 
qui  veut  s’inftruire , une  éloquence  de. 
chofes , des  beautés  fimples  & naturel- 
les qui  parent  le  précepte  fans  le  ca- 
cher , des  images  ou  des  comparaifons 
qui  le  rendent  plus  frappant , des  ex- 
preffions  énergiques  qui  en  faffent  fen- 
tir  toute  l’étendue , une  poëfie  harmo- 
nieufe  qui  en  relève  l’importance.  Ce- 
pendant on  peut  aufîi , à l’exemple  de 
Virgile , ménager  des  épifodes  dans  ce 
Poëme.  Ils  ferviront  de  repos  pour  l’at- 
tention du  Leéleur  qu’une  trop  grande 
continuité  de  préceptes  fatigueroit , & 
iis  deviendront  une  libre  carrière  , ou 
le  Poëte  fortant  de  la  contrainte  de  fon 
fujet  , donnera  l’effor  à fon  génie. 
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CHAPITRE  VI. 

Di  lu  Tragédie, 

L’a  m o u r & la  Haine  , telles  font 
les  fortes  pallions  employées  commu- 
nément par  la  Tragédie , pour  exciter 
dans  l’ame  du  fpeâateur  la  terreur  & la 
compalfion.  Un  amour  malheureux 
touche  , intérelTe , attendrit;  il  n’y  a 
point  de  cœur  qui  ne  foit  prêt  de  pren- 
dre part  à fes  infortunes.  Ce  fentiment 
ell  fi  vif,  fi  naturel , qu’il  trouve  tou- 
jours notre  ame  docile  à fes  impref- 
fions.  Delà  naît  cette  compalfion,  qui 
fait  fouvent  couler  nos  larmes  ; delà 
aulfi  cette  terreur  qui  porte  le  trouble 
dans  tous  nos  fens , lorfque  cet  amour 
aigri  par  les  revers  & par  les  perfécu- 
tions  d’un  rival  ; ou  que  devenu  plus 
violent  par  les  refus  & par  l’indifferen- 
ee , il  efl:  prêt  de  rompre  la  chaîne^de  fes 
maux , & de  frapper  les  plus  grands 
coups. 

La  têndrelfe  d’une  mere  pour  fon 
fils  ; la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait 
entendre  dans  deux  cœurs  liés  par  le 
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fang  ; l’attachement  d’une  ame  Ro- 
maine pour  fa  patrie  , & même  l’amitié 
héroïque  , telle  que  celle  d’Orefte  & de 
Pylade  ; tous  ces  fentimens  appartien- 
nent à l’amour , ils  en  ont  les  princi- 
paux caraélères , le  pathétique  & l’im- 
pétuoiité.  Ainfi  chacun  de  ces  fenti- 
mens peut  devenir  le  re/Tort  d’un  vif  in- 
térêt , le  centre  de  grands  mou  vemens  , 
& l’ame  de  la  Tragédie.  Jamais  l’A- 
mour , dit  M.  de  Voltaire , n’a  fait  verfer 
tant  de  l’armes  que  la  Nature  ; le  cœur 
n’eft  qu’effleuré  pour  l’ordinaire  des 
plaintes  d’une  Amante , mais  il  eft  pro- 
fondément attendri  de  la  douloureufe 
fituation  d’une  mere  prête  de  perdre 
fon  fils.  11  faut,  dit  encore  M.  de  Vol- 
taire , que  l’Amour  domine  en  tyran  , 
ou  qu’il  ne  paroiffe  pas  ; il  n’eft  point  fait 
pour  la  fécondé  place. 

Tout  fait  illufion  dans  le  Poëme  dra- 
matique ; ce  n’eft  point  le  Poète  qui 
raconte , comme  dans  la  Poëfie  épi- 
que ; ce  font  des  Héros , des  Princef- 
fes  , des  Rois  mis  en  a£Hon.  Cinna  , 
Rodogune , Pompée , Phèdre  femblent 
revivre  encore  fur  la  fcène , & nous 
rendre  témoins  de  leurs  malheurs.  On 
s’eft  attaché  fans  doute  à repréfenter 
les  triftes  deftinées  de  ces  demi-Dieux 
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de  la  terre  , parce  que  leur  rang  a 
quelque  chofe  d’impofant  pour  le  refte 
des  humains  ; & que  le  public  accou- 
tumé à les  regarder  comme  devant 
jouir  par  leur  état  & par  leur  naiffance 
d’un  bonheur  pur  & fans  mélange  ; leurs 
infortunes  font  fur  lui  plus  d’impreffion. 
D’ailleurs  les  pallions  font  plus  fortes 
& plus  vives  dans  ces  maîtres  du  mon- 
de. Elles  font , pour  m’exprimer  ainfi  , 
armées  ; & les  coups  quelles  portent 
tiennent  à plus  d’objets  ; elles  font  plus 
grandes  , plus  effrayantes  que  dans  les 
hommes  d’un  ordre  inférieur. 

Mais  quelle  fatisfaélion  peut-on  re- 
tirer d’un  fpeftacle  dont  le  but  ell  d’é- 
branler notre  ame  , de  troubler  nos 
fens  , 8z:  d’exciter  en  nous , tout  ce  que 
la  pitié  a de  tendre  , & la  haine  de  ter- 
rible ? C’eft  fans  doute  qu’il  ell  doux 
d’être  exempt  des  maux  dont  on  eft 
témoin  ; * ou  qu’il  ell  agréable  de  fe 
dire  que  ces  trilles  événemens  qui  vien- 
nent de  nous  faire  tant  d’imprelîion 

* Suave  mari  magno  turhantihus  Aquora  vernis  ^ 
E terra  magnum  alterius  fieBare  laborem  5 

quia  vexari  quemquam  efi  jucunda  voluptas  y 

Sed  quibus  ipfe  malis  car  cas  quia  cerner  e fuave  efi. 

• Lucret.  lib.  1. 
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comme  s’ils  euffent  été  réels , ne  font 
qu’une  fùppofition  d’un  Art  ingénieux.* 
En  effet  la  vérité  en  difîîpant  l’illufion, 
nous  met  dans  cet  état  délicieux  qu’un 
homme  éprouve , lorfque  d’heureufes 
nouvelles  le  délivrent  du  poids  acca- 
blant de  fa  crainte  & de  fa  douleur. 
Peut-être  même  le  cœur  éprouve-t-il 
du  plaifir  à être  agité  par  les  pallions 
même  les  plus  violentes  , lorfque  la 
durée  n’en  efl  point  trop  étendue.  Ces 
exercices  de  l’ame  peuvent  être  com- 
parés à ceux  du  corps  toujours  agréa- 
bles , lorfqu’ils  font  volontaires  & paf- 
fagers. 

Il  efl  néceffaire , pour  que  le  Spefta- 
teur  prenne  part  à l’aftion,  qu’il  foit 
inllruit  des  événemens  paffés;  & pré- 
paré fur  ceux  qui  doivent  fuivre.  C’efl 
ce  que  le  Poète  éxécute  au  commen- 

* Il  n’eft  point  de  ferpent , ni  de  monftre 
odieux , 

Qui  par  l’Art  imité  ne  puille  plaire  aux  yeux. 
i)’un  pinceau  délicat  , l’artifice  agréable  , 

Du  plus  affreux  objet , fait  un  objet  aimable. 
Ainfi  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs; 
D’Ædipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs  j 
D’Orefte  parricide  exprima  les  allarmcs  j 
Et  pour  nous  divertir  , nous  arracha  des  larmes. 
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cément  de  fon  Poëme.  L’expofition  eft 
ordinairement  placée  dans  un  récit  ; 
quelque  fois  auflî  elle  fait  partie  de  fac- 
tion. L’Art  efl  pour  lors  plus  déguifé  , 
& l’iUulion  plus  grande  : fes  qualités 
principales  font  la  brièveté  & la  nette- 
té. On  doit  encore  , autant  qu’il  efl: 
polfible  , faire  connoître  par  l’expofî- 
tion,  le  lieu  de  la  Scène  , le  temps 
de  l’aftion , & le  caraélère  des  princi- 
paux perfonnages  qui  doivent  y figu- 
rer. * L’expofition  doit  montrer  l’aéHon 
déjà  avancée,  & prête  d’être  terminée  , 
lorfque  des  incidens  nés  du  fonds  du 
fujet  fufpendent  le  dénouement  , & 
préfentent  des  fituations  délicates  & 
frappantes  où  le  cœur  s’intérelTe  ; c’eft 
alors  que  le  Poète  fait  jouer  les  ref- 
forts  des  grandes  paflîons  , & qu’il  em- 

* Que  dès  les  premiers  vers  l’adion  préparée  , 
Sans  peine  du  fujet  appianilfe  l’entrée. 

Je  me  ris  d’un  Auteur , qui  lent  à s’exprimer  , 
De  ce  qu’il  veut  d’abord  ne  fait  pas  m’informer  j 
Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  , 
D’un  divertiflement  me  fait  une  fatigue. 

Le  fujet  n eft  jamais  affez-tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  Scène  y foit  fixe  & marqué.  _ 
Dejpreaux  j Arc,  poét* 
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ploie  toutes  les  relTources  de  fon  géiu& 

pour  exciter  la  pitié  & la  terreur.  Les 

événemens  doivent  être  liés  de  façon 

•> 

que  le  Speélateur  y apperçoive  une 
raifon  qui  le  fitisfaffe  ; rintrigue  doit 
être  fimple  ; en  admettre  deux  ^ ce  fe- 
roit  affoiblir  Tune  par  l’autre.  Enfin 
lin  dernier  incident  non  prévu , mais 
préparé , termine  l’Aêlion.  Ileft  de  ré- 
gie que  toutes  les  parties  du  Poème  dra- 
matique tendent  à ce  dernier  incident 
mais  fans  le  faire  connoître.  En  effet 
l’intérêt  ne  fe  foutient  que  par  l’incerti- 
tude. C’eft  par  elle  que  l aine  efl  fuf- 
pendue  entre  la  crainte  & l’efpérance  , 
& c’eft  de  leur  mélange  que  fé  nourrit 
l’intérêt.  Le  dénouement  doit  être  na- 
turel & frappant , & fatisfaire  à toute 
îa  curiofité  du  Spedateur  en  rendant 
l’adion  complette.  Les  fujets  bien  con- 
ftitués  n’ont  pas  befoin  d’éclairciffe- 
ment,  lorfque  l’adion  efl  terminée. 
Tous  les  obllacles  .doi  vent  être  dans  le 
nœud  de  l’intrigue  , & toutes  les  folu- 
tions  dans  la  cataftrophe.  La  Tragédie 
peut  finir  par  l’infortune  ou  par  la  prof 
périté  des  principaux  perfonnages  qui 
ont  intéreffé.  Le  premier  de  ces  dé- 
nouemehs  efl  autorifé  ; mais  le  fécond 
«Il  fans  doute  plus  parfait  ; du  moins  H 
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fatisfait  davantage.  La  cataftrophe  eft 
fouvent  mife  en  récit  , foiivent  aiifîi 
elle  fe  paffe  fur  la  Scène  aux  yeux  du 
Speôateur.  On  doit  éviter , fuivant  nos 
mœurs,  d’enfanglanter  la  Scène  ; cepen- 
dant on  a repréfenté  un  Amant  furieux 
qui  poignardoit  fa  Maîtrefle  , & des 
Princes  malheureux  , qui  fuccombant 
à leur  défefpoir  s’enfonçoient  le  poi- 
gnard dans  le  fein  j mais  il  vaut  tou- 
jours mieux  éloigner  de  la  vue  du  Spec- 
tateur des  tableaux  de  cette  efpece.  * 
On  délire  encore  dans  le  Poème  dra- 
m.atique  que  la  vertu  foit  couronnée  , 
ou  du  moins  qu’elle  foit  louée  & défi- 
rable,  malgré  les  outrages  de  la  fortune, 
& que  le  vice  foit  puni  ou  digne  d’hor- 
reur , lors  même  qu’il  paroît  triompher. 
C’elî:  pourquoi  Ton  doit  avoir  grande 
attention  que  le  principal  perfonnage  du 
Poème  dramatique , foit  tel  qu’il  puiffe 
nous  attacher  vivement  à fon  fort.  Une 
Tragédie  ne  cauferoit  ni  compaïïion  , 
ni  terreur , fi  c’étoit  un  fcélérat  qui  en 
fut  le  Héros  ; fes  malheurs  paroîtroient 

. Mult  a que  toiles 

jEx  oculis  ^ qu A mox  narret  facundia  prA/ens, 

liée  puer,bs  coram  populo  MedAa  trucidez, . . . 

Horat.  de  Arte  poct» 
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une  jufte  punition  de  fes  forfaits , & 
fes  fuccès  ne  produiroient  en  nous  que 
de  l’indignation. 

Les  Grecs  admettoient  dans  leurs 
pièces  plufieurs  parties  ou  divifions  : ü 
y en  avoit  quatre  principales  ; mais  el- 
les n’étoient  point  marquée^  fur  le 
Théâtre  par  des  interruptions  réelles. 
Les  Romains  furent  les  prerriiers  qui 
introduifirent  dans  le  Poëme  dramati- 
que la  divifion  par  aûe. 

Enfin  il  y a trois  unités  à obferver 
dans  le  Poëme  dramatique , celle  de 
l’aélion  , celle  du  jour , & celle  du 
lieu.*  Toutes  ces  régies  fontfimples , & 
fondées  fur  la  raifon  & fur  le  goût.  Elles 
font  dès  - lors  immuables  ; elles  pref- 
crivent  à l’Art  une  marche  dont  il  ne 
pourroit  fe  détourner  ’,  fans  s’égarer.  Il 
faut  inftruire  , intérefler  , conclure  : 
voilà  les  principes  de  l’expofition , de 
l’intrigue , de  la  catallrophe.Onnepeut 
intérefler  qu’en  préfentant  des  chofes 
vraifemblables  , & ne  divifant  point 
l’attention  ; ce  qui  a donné  lieu  à l’unité 
d’adion , parce  qu’un  interet  partagé 

* Qu’en  un  lieu , qu’en  un  jour  un  feul  faic 
accompli 

Tienne  jufqu  à la  fin  lé  théâtre  rempli. 

Dejpreaux  j Art.  poct^ 
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s’afFoiblit  ; à Tunité  de  temps , parce 
que  la  repréfentation  de  l’aftion  pour 
devenir  frappante  , doit  être  pro- 
portionnée au  temps  que  le  Speéla- 
teur  emploie  à la  voir.  Le  temps  étant 
limité  , le  lieu  doit  l’être  auffi  ; en  effet 
le  Speélateur  ne  pourroit  faire  illufion 
fur  un  changement  qui  le  tranfporte- 
roit  en  des  lieux  trop  diftans  l’un  de 
l’autre.  L’unité  de  temps  a été  éten- 
due jufqu’à  vingt  - quatre  heures  , & 
celle  de  lieu  à l’enceinte  de  tout  un 
palais.  Il  eft  de  l’Art  du  Poète  , fui- 
vant  l’obfervation  de  P.  Corneille , de 
défigner  feulement  dans  une  ville  ou 
dans  un  palais  le  lieu  de  la  Scène  , & 
de  lailfer  à l’imagination  du  Speâateur 
de  le  fixer  plus  particuliérement.  C’eft 
qu’il  y a des  occafions  où  l’unité  de  lieu 
fcrupuleufement  gardée  eft  défedueu- 
fe  ; & comme  je  le  dirai  ci-après , le 
changement  de  Scènes , loin  de  choquer 
la  vraifemblance , s’en  rapprocheroit 
fouvent  davantage  que  cette  unité  de 
lieu  , dont  on  a fait  une  régie  trop  ab- 
folue. 

On  partage  la  Tragédie  en  cinq 
Ades , entre  lefquels  l’Adeur  laiffe  un 
intervalle  autorifé  par  l’ufage  , & fou- 
vent  fondé  fur  la  vraifemblance.  Ea 
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effet  on  annonce  quelquefois  des  com- 
bats qui  vont  fe  livrer , des  complots 
qui  doivent  fe  former , & d’autres  ac- 
tions pour  lefquelles  il  faut  du  temps; 
Au  moins  cette  ceffation  momentanée 
feconde-t-elle  l’illufion , & donne-t-elle 
lieu  de  raconter  dans  des  Aéies  fui- 
vants  f ce  qui  efl  cenfé  s’être  paffé  du- 
rant l’intervalle. 

Parmi  les  Grecs  & les  Romains  le 
lieu  de  la  Scène  étoit  prefque  toujours 
un  endroit  public  , comme  le  devant 
d’un  temple  ou  d’un  palais.  Il  étoit 
alors  de  la  vraifemblance  que  l’aftion 
fe  pafTant  entre  les  premières  perfon- 
nes  de  l’Etat,  elle  attirât  beaucoup  de 
témoins  ; or  ces  témoins  formoient  le 
choeur  , ils  devenoient  partie  intéref- 
fée , quoique  d’une  maniéré  plus  éloi- 
gnée que  les  autres  perfonnages  de 
l’aftion.  Ces  chœurs  contribuoient  en- 
core à la  variété  & à la  pompe  du 
fpeétacle  ; de  plus  leurs  entretiens  & 
leurs  réfléxions  fur  les  événemens  qui 
Vétoient  paffés  , rempliffoient  très-bien 
le  vuide  d’adion  , & étoient  fort  uti- 
les pour  foutenir  l’attention  du  fpec-^ 
tateur  fans  la  fatiguer  , pour  lier  les 
Aéles , & ne  point  laiffer  perdre  de  vue 
le  fujet  repréfenté.  Au  lieu  que  parmi 
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nous  l’efprit  fe  refroidit  par  rinterrup- 
tion  de  Taftioii , Famé  revient  de  fon 
trouble , & elle  a plus  de  peine  à fe 
prêter  de  nouveau  à Fillufion.  Eh!  n’eft- 
il  pas  ridicule  , comme  cela  a été  déjà 
obfervé  , que  nos  Tragédies  -foient 
coupées  , & fufpendiies  par  des  Sona- 
tes de  Mufique  inftrumentale  , & que 
le  Speélateur , qui  ell  fuppofé  occupé 
par  les  plus  grands  intérêts  , ou  ému 
par  les  plus  vives  pallions , tombe  dans 
un  calme  foiidain  , & falTe  ainll  diver- 
non  avec  le  pathétique  de  la  Scène  pour 
s'amufer  d’un  menuet  ou  d’une  ga- 
votte. 

La  verfification  doit  être  douce  & 
norabreufe  fans  être  trop  marquée  : des 
vers  harmonieux  & cadencés  s’éloi- 
gnent de  la  Nature  du  Dialogue , & ne 
paroilTent  point  couler  de  lource , com- 
me il  convient  dans  ce  genre  de  Poëlie. 
On  demande  que  les  perfonnages  prin- 
cipaux aient  des  mœurs  &des  caraêlè- 
res  foutenus  conformément  à l’opinion 
que  la  Fable  ou  l’Hiftoire  en  a donnée, 
ou  fîiivant  la  convenance  , fi  ce  font 
des  rôles  d’invention.  Il  ell  de  l’Art  de 
faire  choix  de  caraûères  qui  contra- 
ftent  entr’eux.  Une  régie  elfentielle  elt 
qu’ils  foient  fubordonnés  au  Héros  de  la 
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pièce  , & qu’ils  lui  donnent  de  l’éclaf  i 
par  leur  oppofition. 

Le  nombre  des  vers  dans  la  Tragé- 
die moderne  eft  de  quinze  à feize  cens , 

& chaque  Aéle  contient  environ  trois 
cens  vers.  Il  ne  faut  point  trop  multi- 
plier les  Scènes , afin  de  garder  une 
proportion  dans  la  longueur  refpeâiive 
des  Aôes.  Les  Anciens  n’admettoient 
jamais  plus  de  fept  Scènes  dans  un  Aèle  ; 
mais  nous  n’avons  aucune  régie  fixe 
fur  ce  nombre , c’efi;  la  convenance 
qui  doit  le  déterminer.  Les  Grecs 
avoient  fait  encore  une  régie  eflentielle 
de  ne  point  employer  fur  la  Scène  plus 
de  trois  interlocuteurs  à la  fois , ce 
qu’Horace  a exprimé  dans  ce  vers  : 

...  .Ne  quarta  loqui  perfona  laboret. 

Cependant  nos  Poètes  fe  font  plufieurs 
fois  aftranchis  de  cette  contrainte , & 
avec  raifon  ; mais  en  général  plus  de 
trois  interlocuteurs  font  confufion  , & 
nuifent  au  jeu  de  l’aélion. 

A l’égard  de  la  divifion  en  cinq  Ac- 
tes , ne  feroit-elle  pas  une  de  ces  ré-^ 
gles  arbitraires  , fondées  plutôt  fur 
Tufage  que  fur  la  raifon  ? Il  peut  être 
én  général  convenable 'que  la  Tragédie 
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fbit  en  cinq  ^es  ; mais  il  eft  certain 
en  même  temps  que  plufieurs  Poèmes 
dramatiques  fe  termineroient  avanta- 
geufement  au  troifiéme  ou  au  quatriè- 
me Ade  , & qu’il  n’y  a que  l’empire 
tyrannique  de  l’ufage  qui  ait  pû  alors 
obliger  le  Poète  de  filer  des  Ades  inu- 
tiles , & d’admettre  des  incidens  étran- 
gers pour  parvenir  au  terme  prefcrit. 
Onfentbien,  par  exemple,  que  la  ma- 
gnifique Tragédie  d’Horace  fe  termine 
au  quatrième  Ade  , & que  c’efl:  la  loi 
établie  qui  a contraint  le  grand  Cor- 
neille d’ajouter  un  cinquième  Ade  , 
& par  conlequent  d’aft'oiblir  fon  Poème. 
La  Tragédie  d’Efther  , & la  mort  de 
Céfar  , pour  nôtre  qu’en  trois  Ades , 
en  font-elles  moins  des  Poèmes  com- 
plets ? On  peut  donc  avancer  qu’il  y 
a un  grand  nombre  de  fu jets  pathéti- 
ques dont  l’adion  doit  être  courte , 
fimple  & vive.  L’étendue  d’une  Tra- 
gédie ordinaire  demande  néceffaire- 
ment  des  perfonnages  épifodiques , des 
incidens  variés , une  intrigue  foutenue 
& préparée.  Comment  ell-il  alors  pof- 
fible  que  le  Spedateur  n’apperçoive 
point  fouvent  l’échafaudage  de  l’Art  ? 
L’intérêt  ne  feroit-il  pas  plus  concentré 
dans  une  compofition  où  l’on  n’admet- 
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troit  que  les  perfonnages  effentiels  J* 
& que  la  durée  d’adion  qui  convient 
aux  paffions , pouf  conferver  leur  feu 
& leur  énergie  ? 

On  a obfervé  que  les  fujets  tirés  de 
la  Fable  , de  l’Hiftoire , ou  même  feule- 
ment d’imagination , réuffiffent  beau- 
coup mieux  que  ceux  puifés  dans  l’Hi- 
ftoire  moderne.  On  connoît  peu  de 
Tragédies  de  ce  dernier  genre , comme 
celles  de  Guftave  , de  Bajazet , du 
Comte  d’Effex , qui  foient  reliées  au 
théâtre;  encore  ces  pièces  appartien- 
nent-elles à l’Hilloire  étrangère.  Je  ne 
fais  s’il  ne  feroit  pas  plus  difficile  de 
mettre  fur  la  Scène  tragique  des  noms 
qui  fiiflent  de  notre  Hiftoire , parce 
que  les  mœurs  des  Héros  de  notre  Na- 
tion nous  étant  connus  , nous  foufïri- 
rions  avec  peine  les  exagérations  que 
l’Art  feroit  obligé  de  leur  donner  pour 
les  rendre  dignes  de  la  repréfentation. 
Au  contraire  la  Comédie  étant  le  por- 
trait de  nos  allions  & l’imitation.de  nos 
difcours , les  fujets  que  choifit  le  Poète 
comique  doivent  être  pris  entre  les 
événemens  ordinaires  , & fes  perfon^/ 
nages  doivent  reffembler  le  plus  qu’il 
eft  poffible  à la  Nation. 
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de  la  Tragédie  , des  trois  unités  de 
lieu  , d’aftion  & de  temps  eft  auffi 
très-fcrupuleufement  obfervé  dans  les 
difFérens  genres  de  Comédies.  Il  faut 
s’arrêter  aux  mêmes  principes  pour  ce 
qui  concerne  l’expofition  & la  gradation 
d’intérêt.  Les  perfonnages  doivent  pa- 
reillement avoir  des  mœurs  & des  ca- 
raélères  faciles  à faifir  ; enfin  le  dénoue- 
ment doit  être  préparé , naturel  & frap- 
pant ; mais  il  eft  de  régie  que  ce  der- 
nier incident , foit  dans  la  Comédie  à la 
fatisfàélion  & fuivant  le  vœu  du  Spec- 
tateur. Le  dénouement  de  la  Comédie 
exige  à la  rigueur  la  plus  exade  vrai- 
femblance  ; mais  il  n’a  pas  befoin  d’être 
imprévu  comme  dans  la  Tragédie  ; 
fouvent  même  le  dénouement  de  la 
Comédie  ne  plaît  qu’autant  qu’il  eft  an- 
noncé. Dans  la  Comédie  c’eft  fouvent 
le  perfonnâge  feul  qu’il  faut  tromper  , 
& c’eft  fa  méprife  qui  excite  le  rire. 
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l’on  vient  de  dire , en  traitant 
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La  Comédie  eft  en  général  l’imita-*  i 
tion  des  mœurs  mife  en  a£Hon.  Son  but  1 
eft  de  plaire  & d’inftruire.  C’eft  pour-  ' 
quoi  un  Auteur  Philofophe  & bon  ci- 
toyen devroit  écarter  de  la  Scène 
tout  ce  qui  tend  à perpétuer  le  liber- 
tinage , & à pervertir  les  mœurs , au 
lieu  de  les  corriger.  Qu’y  a-t-il , par 
exemple  , de  plus  contraire  à la  lage 
Politique , & au  bien  général , que  ces 
déclamations  indécentes  contre  des 
états  utiles  & néceffaires  à la  fociété  ; 
que  ces  fatyres  perpétuelles  du  maria- 
ge , que  ces  tableaux  grotefques  des 
maris  expofés  à la  raillerie  publique  ; 
en  un  mot , que  l’apologie  continuelle 
des  corrupteurs  galants  qui  ont  tou- 
jours les  rieurs  de  leur  côté  , lorf- 
qu’ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  fé- 
duire  l’innocence  & la  vertu.  N’eft- 
ce  point  à ces  cenfures  théâtrales  que 
l’on  doit  attribuer  en  partie  le  grand 
nombre  de  nos  parefleux  délicats  , & 
de  nos  célibataires  voluptueux , qui 
femblent  fe  multiplier  de  jour  en 
jour.  Du  moins  le  projet  d’une  vie  oi- 
five  & libre  d’engagement  , eft  celui  qui 
naît  aflez  naturellement  à la  repréfen- 
tation  de  la  plupart  des  pièces  co- 
miques. Enfin  combien  la  Scène  n’a-; 
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t-elle  pas  produit  de  prétendus  Philofo- 
phes  ennemis  du  mariage , ou  de  maris 
honteux  de  l’être  ! Rien  ne  feroit  plus 
frappant  qu’un  traité  où  l’on  prouveroit 
par  des  exemples , que  le  théâtre  offre 
en  foule , ces  abus  de  la  Comédie  ; abus 
d’autant  plus  faciles  à éviter  qu’ils  ne 
font  pas  de  l’effence  du  bon  comique  ; 
& que  d’ailleurs  c’efl:  à préfent  une 
matière  ufée.  Mais  cela  n’eft  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  , c’efl  de  l’Art 
& des  différentes  claffes  du  comique 
dont  il  eft  ici  quefHon, 

Section  I. 

Du  Comique  de  caraWere. 

On  peut  diflinguer  plufieurs  fortes  de 
Comédies  ; deux  entir’autres  : l’une  de 
caraûère  & l’autre  d’intrigue.-Le  Poète 
fe  propofe  dans  le  premier  genre  de 
combattre  un  ridicule  capital.  C’efl  un 
avare , un  jaloux , un  mifantrope , un 
joueur , un  métromane  qui  réuniffent 
en  eux  tout  ce  que  leur  vice  a de  ridicule 
& d’extravagant.  On  peut  comparer  .ces 
portraits  dramatiques  à ces  figures  pit- 
torefques  dont  les  traits  chargés  , & 
néanmoins  tracés  d’après  Nature , nous 
ofïient  un  tableau  animé  & frappant 
(jui  nous  porte  à rire  de  nos  propres 
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défauts.  Les  Poètes  comiques  s’occu- 
pent moins  du  vrai  que  du  vraifem- 
blable.  C’efî:  pourquoi  ils  ont  le  prir 
vilége  de  donner  à leurs  principaux 
perfonnages  un  caraâière  tel  fouvent 
qu’il  n’exide  point , mais  tel  qu’il-  pour- 
roit  exifter.  En  effet  la  Scène  eft  dans 
un  point  d’optique  où  les  traits  doi- 
vent être  aggrandis  pour  être  apper- 
çus  ; im  caractère  ordinaire  -paroîtroit 
infipide  , & n’auroit  rien  de  frappant. 
On  eft  cenfé  ne  préfenter  que  des  cho- 
fes  qui  méritent  de  l’attention  par  leur 
fingularité.  Souvent  il  faut  étonner  pour 
plaire.  Semblable  au  Sculpteur  qui  con- 
fulte  & faifit  les  beautés  répandues  dans 
différons  modèles , pour  en  faire  une, 
figure  parfaite  ; le  Poète  puife  dans 
divers  caraêlères  originaux  les  traits 
qui  peuvent  rendre  fes  perfonnages 
parfaitement  ridicules.  Rien  n’efl  plus 
théâtral,  & ne  fournit  plus  de  matière 
à la  raillerie , qui  efl  la  fource  du  rire  & 
l’ame  de  la  Comédie.  * Telle  efl  la 

^ Quiconque  voit  bien  l'homme  & d’un  efprit 
profond  ^ 

De  tant  de  cœurs  cachés  a pénétré  le  fond  5 
Qui  fait  bien  ce  que  c’eft  qu’un  prodigue  j uû 
avare  , 
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Comédie  du  Mifantrope , qui  eft  moins 
le  tableau  d’un  mifantrope  ordinaire 
que  celui  de  la  mifantropie  ; telle  eft 
encore  la  peinture  de  l’avarice  dans 
l’Avare,  de  la  paffion  du  jeu  dans  le 
Joueur.  Mais  ces  fujets  font  bornés , 
parce  qu’il  n’y  a qu’une  certainô  quan- 
tité de  ridicules  qui  forment  des  carac- 
tères  , & qui  foient  propres  à la  Co- 
médie. D’ailleurs  II  eft  nombre  de  ridi- 
cules qui  étant  d’une  nuance  trop  foi- 
ble,  ou  qui  n’ayant  que  peu  de  traits 
difficiles  à faifir,  ne  peuvent  former 
l’objet  principal  d’une  Comédie , mais 
feulement  fournir  des  rôles  du  fécond 
ordre.  C’eft  dans  ce  cas  principalement 
que  les  anciens  Auteurs  ont  eu  un 
grand  avantage  fur  les  modernes , aux- 
quels ils  n’ont  laiffé  que  les  fujetç  in- 
grats & ftériles.  Il  faut  dans  les  pièces 
de  caraélère  frapper  avec  force  le  rôle 

Un  honnête  homme  , un  fat , un  jaloux , un 
bizarre 

Sur  une  Scène  heureufe  il  peut  les  étaler  j 
Et  les  faire  à nos  yeux  vivre  , agir  Çc  parler. 
Bréfentez-en  par-tout  les  images  naïves  : 

Que  chacun  y foit  peint  des  couleurs  les  plus 
vives. 

Defireaux  , Art,  poët. 


110  Le  Spectacle 
principal  : que  tout  ce  qui  l’environne 
îerve  de  contrafte  & d’ombre  en  quel- 
que forte , pour  faire  faillir  fon  ridi- 
cule. On  aime  à le  voir  continuelle- 
ment dans  des  pofitions  qui  gênent  fon 
vice  dominant , & qui  lui  donnent  par-là 
plus  dé  force  & plus  d’éclat.  Le  nœud 
de  l’intrigue  doit  néceffairement  dépen- 
dre de  fon  caradère.  Enfin  il  doit  être 
le  centre  auquel  fe  rapportent  les  plai- 
fanteries  , les  traits  de  fatyre , & les 
incidens  de  la  pièce. 

Parmi  les  caradères  il  y en  a qui 
ont  leur  four  ce  dans  la  folie  du  jour, 
tels  font  les  ridicules  des  Femmes  fa- 
vantes  , des  Précieufes  , des  Petits- 
Maîtres  , des  Vapeurs.  Le  fel  de  ce 
comique  ne  tombe  que  fur  un  temps , 
& fur  un  pays.  La  plaifanterie  n’a  plus 
le  même  effet , lorfque  les  originaux  ou 
les  modèles  n’exiftent  plus  ; c’eft  pour- 
quoi il  efi;  mieux  de  s’attacher  aux  carac- 
tères généraux , à ceux  qui  tiennent  aux 
grandes  paffions , comme  à l’ambition  , 
à l’intérêt,  à l’amour,  à l’avarice,  à la 
jaloufie  ; ces  caradères  font  de  tous  les 
temps  & de  tous  les  pays.  Cependant  le^ 
Comique  ainfi  borné  pour  les  lieux  & 
pour  les  temps  au  cercle  clvi  ridicule 
qu’il  attaque , eft  quelquefo  ' ■ itile 
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iÊiîce  qu’il  l’empêche  de  fe  perpétuer , 5c 
de  fe  répandre  , en  l’étoufFant  dans  fon 
principe , 8c  détruifant  fes  propres  mo- 
dèles;,en  forte  que  s’il  ne  reflemble  plus 
à perfonne , c’eft , comme  onTa  obfor* 
vé , que  perfonne  n’a  plus  ofé  lui  re^ 
lembler. 

Le  grand  Art  efl  non-feulement  de 
faire  dominer  le  caraélère  principal , 
mais  encore  de  le  développer  dans 
tous  fes  rapports , & d’en  chercher  les 
traits  jufques  dans  les  replis  de  l’ame.  * 
Il  y des  -caraélères  qui  font  compo- 
fés  , 8c  qui  forment  comme  l’enfem- 
ble  ou  la  réunion  de  plufieurs  carac- 
tères acceflbires.  Ainli  l’Ambitieux  eft 
en  même  temps  foupçonneux , inquiet, 
inconllant.  Le  Joueur  eft  vain  dans 
la  fortune  , prodigue  dans  le  gain , fu- 
rieux dans  la  perte.  Le  Jaloux  eft  co- 
lère, foupçonneux , vindicatif.  L’Avare 
eft  défiant,  craintif,  intérefle.  L’Or- 

* La  Nature  fécortde  en  bizarres  portraits. 

Dans  chaque  ame  eft  marquée  à de  difFércus 
..traits  ^ 

Un  gefte  ia  découvre,,  un  rien  la  fait  paroîtrc  , 
Mais  tout  efprit  n’a  pas  des  yeux  pour  la  con- 
Xîoître, 

Defpreaux , Art,  pçyèt^ 
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gueilleux  eft  menteur , méprifant , fk-4  ! 
ilueux.  Tous  ces  caractères  fubordon-  : 
nés  font  tellement  liés  au  caraétère  prin- 
cipal que  l’on  ne  fauroit  les  en  déta- 
cher fans  rendre  imparfait  le  tableau 
qu’on  fe  propofe  de  defîiner.  Outre  ces 
traits  qui  s’aflbrtiffent  au  caraftère  do- 
minant , on  peut  encore  lui  aflbcier , 

& faire  agir  d’autres  caraftères  fubal- 
ternes , qui  ferviront  à mettre  plus  en 
évidence  le  caraCtère  principal.  Tels 
font  les  caractères  de  Coquette  , de 
Médifante  , de  Petits-Maîtres  dans  le 
Mifantrope. 

Le  Poëte , au  défaut  de  caraCtère  do- 
minant , peut  grouper  plufieurs  carac- 
tères foit  principaux , foit  accelToires  , 

& les  faire  concourir  l’un  avec  l’autre  > 
fans  qu’aucun  tende  à primer.  De  ce 
genre  ell  l’Ecole  des  Maris  l’Ecole 
des  Femmes  , la  Comteffe  d’Efcar- 
bagnas. 

Il  ell:  un  coup  d’œil  philofophique 
qui  faifit  & apprécie  non-feulement  les 
extrêmes , mais  encore  l’à  propos  des 
chofes  ; c’ell  le  grand  Art  de  Moliere. 

Il  fait  par  le  contrade  des  caraCtère^ 
oppofés , faire  fortir  le  vice  ou  le  ridi- 
cule de  fes  perfonnages  ; mais  il  a foin 
^n  même  temps  d’incroduire  un  fage 
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aflîgne  le  vrai , également  éloigné 
de  1 âpreté  d’une  vertu  fauyage  & des 
excès  du  vice.  En  quoi  il  a été  imité 
par  les  bons  Poètes  comiques  ; tel  eft 
le  beau  rôle  d’Arifte  dans  la  Comédie 
du  Méchant , par  M.  Greflet. 

Section  IL 
Pièces  (CIntrigue, 

Les  Pièces  d’intrigue  forment  le  fé- 
cond genre  de  Comédie.  On  y exige 
une  aétion  intéreflante  , & des  inci-  ^ 
dens  qui  amènent  des  fituations  fingu^l® 
lieres  & plaifantes.  Dans  les  pièces  de 
caraélère , tout  fe  rapporte  à un  per- 
fonnage  principal  ; dans  les  pièces  d’in- 
trigue, ce  font  des  Amans  qui  s’efforcent 
par  différents  flratagêmes  de  lever  les 
obflacles  qu’on  oppofe  à leur  amour. 
L’intérêt  fe  réunit  en  leur  faveur.  Le 
Spedateur  aime  à les  voir  tendre  des 
pièges  ; & fe  réjouit  avec  eux,  lors- 
qu’ils ont  réuffi  à tromper  la  vigilance 
de  leurs  furveillants.  Plus  une  aéHon 
fournira  de  ces  incidens , plus  elle  fera 
comique.  L’Art  de  l’Auteur  efl  donc 
d’introduire  des  perfonnages  en  même 
temps  méfîans  & crédules.  C’eft  pour- 
quoi les.  bons  Comiques  ont  fait  beau- 
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coup  d’ufage  de  ces  rôles  de  vieillards  ^ 
qu  on  appelle  rôles  à manteau.  Il  faut 
nécelTairement  dçs  dupes  fur  le  théâtre 
pour  faire  rire  j & ces  perfpnnages 
très-fouvent  dupes  d’eux-mêmes  par 
leur  méfiance , & dupes  des  autres  par 
leur  crédulité , font  très-propres  à rem-? 
pHr  l’objet  de  la  Comédie.  En  effet 
fi  l’on  examine  bien  la  vraie  foiurce  du 
rire  théâtrale.,  on  verra  qu’il  naît  du 
plaifir  d’intérêt , & de  la  malignité. 
Ainfi  dans  la  XIV®,  Scène  du  fécond 
de  V Ecole  des  Mans , Ifabeîle  fei- 
gnant d’embraffer  fou  Tuteur  qu’elle 
dételle , profite  de  cette  fituation  pour 
donner  fa  main  à baifer  à Valere , fon 
Amant  ; & elle  lui  jure  une  fidélité  in- 
violable par  lesexprelîions  amoureufes 
quelle  femblp  adrelfer  à fon  jaloux , 
& que  celui-ci  prend  en  effet  pour  lui  : 
l’Amant  qui  intéreffe  efl  parvenu  à ce 
qu’il  faifoit  délirer  pour  lui  ; de  plus  il 
a trompé  un  furveillant  importun  ; 
alors  le  plaifir  fourit  & la  malignité 
éclate.  Voilà  tout  l’objet  de  la  Comé- 
die rempli.  Quelquefois  la  fituation  des 
perfonnages  ne  produit  qu’un  fentl- 
ment  d’intérêt  ou  qu’un  fentiment  de 
malignité  ; mais  il  ell  fur-tout  effentiel 
que  ces  fentimens  fortçnt  du  fond  de 
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Taftion,  qu’ils  foient  ménagés  & non 
prévus.  Le  rire  ,pour  être  vif,  doit  être 
une  faillie  de  l’ame , & naîfre  de  la 
furprife.  Rien  ne  donne  encore  plus 
de  carrière  à la  Bonne  plaifanterie  que 
les  déguifemens  par  lefquels  un  valet 
cherche  à abufer  un  vieillard,  ou  à 
féconder  les  deffeins  de  fon  jeune  Maî- 
tre. Ces  traveftiffemens  ont  l’avantage 
d’offrir  ime  exagération  tout-à^faitgro- 
tefque  des  ridicules  & des  défauts  d’un 
Rival  qu’on  veut  écarter  ; le  Speéla- 
teur  prend  d’autant  plus  de  plaifîr  à cette 
critique  en aélion  , quelle  femble  né- 
ceffaire , & quelle efl annoncée  & pré- 
parée. Telles  font  dans  la  Comédie  du 
Ligatam  univerfd  les  métamorphofes 
de  Crifpin,  en  Centilhomme  campa- 
gnard , en  veuve  ^ en  malade#  Les- 
Poètes  ont  pareillement  repréfenté 
avec  fuccès  deux  fourbes  qui  cher- 
chent à fe  tromper  , & qui,  dupes 
l’im  de  l’autre , viennent  enfuite  à fe 
reconnoître.  Mais  il  ne  peut  y avoir 
dans  ce  genre  de  comique  y ime  Scène 
plus  originale  & plus  frappante  que 
celle  où  Cléanthis  & Strabon , dans  le 
Démocrite  de  Regnard , après  s’être  fait 
l’amour , après  s’être  abufés  l’un  l’autrer 
tant  qu’ils  ignorent  leur  état , décow^ 
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vrent  enfin  qu’ils  font  époux , & fe 
reconnoiflent  tels  aux  fentimens  de  hai- 
ne qui  fe  reveillent  dans  leur  ame. 

Les  bons  mots  & les  autres  beautés 
de  ftile  & de  détail  peuvent  bien  exci- 
ter le  rire , mais  ils  ne  feront  jamais 
autant  d’impreflîon , & ne  plairont  pas 
aulîi  conftamment  que  le  comique  de 
iituation.  Une  épigramme  frappe , éton- 
ne ; mais  une  fois  prévue  , elle  ne  fait 
plus  fon  effet.  Au  contraire , le  plailir 
né  de  l’intérêt  & du  comique  des  inci- 
dens,  agit  toujours  fur  l’efprit  & fur  le 
coeur  des  Speélateurs.  Auffi-  voit-on 
que  le  comique  de  bons  mots  n’a  qu’un 
fuccès  paffager  , & que  le  comique 
d’intrigue  fe-  revoit  toujours  avec  ap-* 
plaudifl'ement. 

La  perfection  du  fHle  de  la  Comédie 
confifte  à être  naturel  ; & la  beauté  du 
dialogue  à être  prefTé , naïf  & point  re- 
cherché. Ou  ne  rit  point  d’une  chofe 
élégamment  dite  : la  moindre  affeCta- 
tion  détruit  l’illufion  ; il  ne  faut  pas 
que  le  Poète  paroifîé , lorfqu’il  ne  doit 
montrer  que  fes  perfonnages.  Toute— 
beauté  hors  de  fa  place  ceffe  d’être 
beauté  ; enfin , comme  l’a  fi  bien  dit  M, 
Greffet  : 

b’cfprit  ^u’oa  veut  avoir  gâte  celui  i^u’on  a. 
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MoIiere  eft  un  modèle  achevé  pour 
le  ftile , ainfi  que  pour  les  autres  par- 
ties de  la  Comédie.  Ses  idées  font  tou- 
jours revêtues  d’expreffions  naturelles , 
fes  fmllies  naiffent  de  l’aélion , fon  co- 
mique a une  naïveté  admirable,  fon 
ftile  toujours  clair  & précis  eft  intelli- 
gible aux  Spedateurs  les  moins  éclai- 
rés. Il  n’a  enfin  que  de  cette  forte  d’efi 
prit  qui  plaît  également  aux  connoif- 
feurs  & aux  ignorans.  C’étoitfans  doute 
pour  ne  point  s’écarter  de  ce  fimple 
naturel  qu’il  confultoit  fa  ïervante , & 
qu’il  changeoit  tout  ce  quelle  n’en- 
tendoit  pas. 

Section  III. 

DiS  Farces. 

II  y a un  autre  genre  de  Comédie 
qu’on  peut  comparer  aux  grotefques 
& aux  bambochades  de  la  peinture  qui 
tirent  leurs  agrémens  de  la  grofllereté  & 
de  l’extrême  ridicule  des  perfonnages. 
Les  Farces  ne  préfentent  guères  que 
des  Scènes  baffes  > & le  rire  n’y  eft  ex- 
cité que  par  une  expofition  d’attitudes 
chargées  & de  grimaces  bizarres.Ces  ta- 
bleaux de  mœurs  grofliéres  réjouiffent 
par  leur  fingularité  & par  leur  baffeffe 
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même.  On  aime  à envifager  les  moiï^'  < 
vemens  naturels  des  paffons  , & le5-  ! 
vices  d’un  caradère  brut  & faiivage.  i 
D’ailleurs  le  rire , ordinairement  fotidé  i 
fur  la  découverte  des  erreurs  & des  foi- 
blelTes  d’autruijdoit  éclater  dans  ce  gen- 
re de  fpeéfacle,  où  ces  erreurs  & Ces  foi- 
bleffes  font  fréquentes , & toujours  ou- 
trées ; où  les  vieillards  d’une  crédulité;: 
flupide  tombent  dans  les  embûches  les 
plus  évidentes  ; où  un  Valet , un  Ba- 
lourd tient  îe  fil  de  l’intrigue  , & fait 
réuffir  fes  projets  par  des  moyens  grof- 
fiers-,  & qui  fembîent  choquer  la  vrai-- 
femblance.  Ces  pièces  produifent  en- 
core une  fatisfaéfion  bien  réelle , en  ce- 
qu’eUes  ne  préfentent  pas  ait  Speûâ- 
leur  un  tableau  dans  lequel  il  foit  obligé 
de  reconnoître  fes  ridicules  ou  fes  vi^ 
ces.  Son  amour  propre  eftici  àl’aife; 

& les  dupes  mifes  en  jeu  dans  les  Far^ 
ces  font  telles  qu’il  ne  peut  crain- 
dre de  leur  reflémbler.  C’efi  pourquoi 
rien  ne  le  gêne,  & ne  l’empêche  de  fe- . 
livrer  tout  entier  , & fans  un  retour 
mortifiant  furhii-même  , auplaifir  ma- 
lin que  lui  caufent  l’erreur  & la  foù*^ 
bleffe  de  perfonnages  aufli  greffiers.. 
Outre  le  coniique  tiré  des  fituations  ^ 
il  y en  a im  autre  dont  on  fait  grandi 
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iîfage  dans  ces  fortes  de  pièces.  Ce  co- 
mique naît  des  équivoques,  des  mé- 
prifes  de  mots , ou  du  choc  de  penfées 
qui  ne  dévoient  point  fe  trouver  en- 
fembîe.  L’erreur , la  furprife , ou  l’image 
libre  de  chofes  qui  devroient  être  voi- 
lées , font  encore  ici  les  principes  du 
•rire.  Les  contrevérités , un  fang-froid 
déplacé  ; un  gefle  qui  contrafte  avec 
une  adion  ou  une  expreffion;  une  recon* 
ftoiflance  imprévue  qui  démafque  un 
fourbe , enfin  tout  ce  qui  excite  la  mar 
lignité  par  quelque  ridicule  , ou  la  fur- 
prife  par  quelque  fingularité  ^ devient 
une  fource  de  comique.  Le  défaut  des 
Farces  eft  de  n’offrir  qu’une  intrigue 
dont  les  incidens  grofîiers  afFolblifTent 
l’intérêt  , & détrqifent  fouvent  la  vrai- 
femblance  ; c’eft  encore  de  ne  préfen- 
fer  que  des  tableaux  des  mœurs  trivia- 
les & que  des  peintures  bizarres  & gri- 
macées , qui  n’excitent  qu’un  rire  con- 
vulfif  & en  quelque  forte  involontaire  ^ 
dont  la  réfléxion  fait  rougir  : c’eft  en- 
fin de  ne  pouvoir  caufer  ce  fourire  de 
l’efprit^  plaifir  délicat  que  les  honnête^ 
gens  défirent  principalement  dans  les 
Comédies.  En  effet  comment  un  ferai- 
timent  fi  délicieux  qui  naît  de;  Texpre^ 
Æmi  fine  d^  la  Nature  y & de  l’Art  ingé' 
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nieux  de  nuancer  les  ridicules  de  nos  i 
vices  & de  nos  pallions  , pourroit-ü  1 
fe  trouver  dans  un  genre  où  les  traits  i 
& les  coloris  font  également  outrés  & ; 
même  extravagants.  Au  relie  ne  bor- 
nons point  nos  plailirs  ; & puilTe  quel- 
que génie  heureux  nous  donner  de  ces 
tableaux  comiques  dans  le  genre  des 
fourberies  de  Scapin , du  Malade  ima- 
ginaire, du  Médecin  malgré  lui!  Peut- 
être  raménera-t-il  fur  le  théâtre  le  goût 
de  la  vive  gayeté  qui  fe  perd  parmi 
nous.  Notre  comique  gâté  par  l’efprit 
du  liécle  a trop  de  prétentions  ; il  ell 
trop  compofé , trop  étudié  pour  exci- 
ter cette  joie,  fille  de  la  liberté  & du 
jfentiment.  Le  févère  Defpreaux  qui  dit 
dans  fes  fatyres  : • 

Dans  le  fac  ridicule  où  Scapin  s’enveloppe  , 

Je  ne  reconnois  plus  l’Auteur  du  Milàntrope} 

ÎTa  point  peu  contribué  à introduire  le 
férieux  dans  la  Comédie.  Cependant 
on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que 
même  la  Farce  des  fourberies  de  Sca- 
pin ell  admirable  dans  fes  détails,  & 
un  chefd’œuvre  dans  fon  elpece.  A la 
vérité  le  genre  de  ces  forces  n’ell  point 
aulfi  parfait  que  le  comique  de  carac* 
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tère  ; mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  de  le 
rejetter.  L’Amateur  éclairé  n’admet-il 
point  dans  fon  cabinet  les  tableaux  de 
Peintres  Flamands , quoique  ces  Arti- 
ftes  n’aient  point  un  ftile  aulîi  noble 
que  les  Peintres  Italiens. 
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CHAPITRE  Vlir. 

Des  Pièces  de  fentiment. 

On  a renouvellé  de  nos  jours  im 
genre  tout-à-fait  oppofé  à celui  qui 
vient  d’être  décrit.  L’Andrienne  de 
Térence  paroît  avoir  été  le  modèle  de 
ces  fortes  de  pièces  , dont  on  a voulu 
fixer  la  naifiance  a notre  fiécle  , pour 
avoir  lieu  d’en  critiquer  les  Auteurs. 
On  peut  appeller  ces  Drames  des  Pié~ 
tes  de  fentimetu  où  le  Poète  fe  pro- 
pofe  moins  de  faire  rire  que  d’intéref- 
fer,  moins  de  combattre  nos  ridicules 
que  nos  vices  , & de  préfenter  plutôt 
des  modèles  de  vertus  que  des  carac- 
tères comiques.  Ce  font  en  un  mot  des 
Romans  mis  en  aélion,  Sz:  affujettis  aux 
régies  du  théâtre.  On  a voulu  mal-à- 
propos  juger  de  ces  pièces  par  les  prin- 
cipes de  la  Comédie.,  C’eft  un  genre 
fingulier  qui  doit  par  conféquent  avoir 
des  régies  particulières.  H s’agit  d’abord-  / 
de  fa  voir  s’il  a plu  ; or  c’efi:  ce  qui  ne 
peut  être  révoqué  en  doute , il  doit 
donc  dès-lois  être  admis,  puifqu’il  a 
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en  fa  faveur  la  première  qualité  des 
Arts , qui  eft  de  plaire.  Le  Speélateur 
prend  part  à une  aélion  théâtrale , ou 
parce  quelle  l’intéreflé  & l’amufe  en 
même  temps,  comme  dans  le  comique 
de  caradère  & d’intrigue  i ou  par-* 
ce  qu’elle  l’amufe  limplement  com- 
me dans  les  Farces  ; enfin  parce  qu’elle 
l’intérefTe  comme  dans  les  pièces  de 
lèntiment.  Ce  dernier  genre  ainfi  que 
eeliii  des  Farces  eft  fans  doute  inférieur, 
aux  fujets  de  grand  comique  , n’ayant 
pour  fefoutenir  que  l’une  de  leurs  qua- 
lités prife  féparément.  Cependant  com- 
me ces  fortes  de  pièces  ne  s’occupent 
que  d’un  objet  , elles  le  perfedîon- 
nent  davantage  ; & c’efl  ce  qui  fou- 
tient  l’attention  du  Spedateur.  Dans 
les  Drames  dont  ü s’agit  ici  , l’intérêt 
doit  être  preffant , les  incidens  bien 
ménagés  & frappants  , les  lituations 
attendriffantes , les  mœurs  & les  carac- 
tères des  perfonnages  foutenus  & def- 
finés  avec  choix  d’après  Nature.  On 
doit  aufîî  fe  propofer  une  vertu  qui 
forme  le  nœud  de  l’adion  & le  prin- 
cipe de  l’intérêtv  II  faut  la  repréfen- 
ter  perféeutée , malheureufe , toujours 
agiffante , toujours  ferme , enfin  triom- 
phante & couronnée.  Quelques  Ai% 
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teurs  ont  eflayé  d’exciter  les  ris  après 
avoir  fait  répandre  des  larmes  j mais 
les  perfonnages  boulions  paroiflent  à 
côté  du  pathétique , froids  & d’un  mau- 
vais comique.  L’ame  ne  fe  prête  que 
d’une  manière  contrainte  à des  mou- 
vemens  li  contraires.  Le  rire  eft  dé- 
placé à côté  des  pleurs  ; d’ailleurs  il 
arrête  ici  l’impreffion  de  l’intérêt;  & 
ces  divers  fentimens  s’affcibliffeni , ils 
fe  détruifent  même  l’un  l’autre , quand 
ils  ne  font  pas  mis  dans  un  jufte  équili- 
bre , comme  dans  les  Comédies  de  ca- 
raéière  & d’intrigue. 

Les  pièces  de  fentiment  femblent 
avoir  quelque  rapport  avec  la  Tragé- 
die par  la  pitié  qu’elles  excitent , & 
les  larmes  qu’elles  font  répandre  ; ce 
qui  les  a fait  quelquefois  nommer  des 
Tragédies  bourgioif CS.  Cependant  le  prin. 
cipal  relTort  de  la  Tragédie  y man- 
que abfolument , favoir , la  Terreur.  On 
doit  donc  les  regarder  comme  des 
pièces  d’un  ordre  féparé.  On  n’admet 
point  dans  ce  genre  des  Rois  ni  des 
Héros.  On  n’y  introduit  pas  non  plus 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple , pat>^ 
ce  qu’il  faut  ici  des  perfonnages  d’une 
condition  moyenne  pour  apprendre  au 
commun  des  citoyens  par  des  leçons 
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animées  prifes  parmi  eux  , ce  qu’ils 
doivent  faire  ou  éviter  dans  des  cir- 
conftances  délicates , où  l’honneur  eft 
combattu  par  l’interet , la  vertu  par 
les  paffions , & le  devoir  par  la  crainte. 
Ce  genre  pratiqué  par  des  Philofo- 
phes  , peut  être  utile  & faire  de  bons 
citoyens  , en  déguifant  l’auftérité  de 
la  morale  fous  les  traits  du  plailir , & 
infpirant  la  vertu  par  l’organe  du  feu* 
timent. 
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La  Tragi-Comédie^ 

O^E  feroit  un  genre  barbare  égalé-  i 
ment  réprouvé  par  refprk  & par  le  j 
fentiment  que  celui  oii  l’on  tenteroit  ] 
Rallier  le  tôn  gravé  & pathétique  de 
Melpomêne  avec  l’enjouement  & l’hu-^ 
meur  folâtre  de  Thalie.  Notre  liécle- 
eâ  trop  éclairé  fur  fes  plaiiirs  pour 
qu’on  puifle  fe  flater  de  le  furprendre  ,> 
& de  l’intéreffer  par  un  mélange  auffi 
monllrueux.  Il  faut  plus  d’Art  & deS' 
eontraftes  moins  grofliers  ^ pour  faire- 
illuiion  aux  Speftateurs , d’mlleurs  l’â- 
me pénétrée  desfeütimens  de  terreur 
& de  pitié  qu’une  aftion  tragique  doit 
inlpirer , s’occupe  de  trop  grandes  cho- 
fes  pour  prendre  piart  à une  fituationj 
comique.  Sa  douleiir  dans  ces  momens^ 
d’intérêt  lui  eft  trop  chere  pour  l’aban- 
donner. Elle  aime  à s’attendrir  fur  l’in- 
fortune des  héros  malheureux,  elle  veqtL 
s’en  occuper  toute  entière  fans  être 
diftraite  ; la  plaifanterie  alors  lui  paroî- 
îroit  un  contretemps  fâcheux  , & le 
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rire  arraché  au  ^peélateur  occupé  & "pé- 
nétré d une  aérion  héroïque  devieildroit 
plutôt  une  forte  de  fupplice  qu’un  fen^ 
timent"  de  pkifir.  Je  ne  parle  donc  ici 
de  cette  efpece  de  Drame  que  pour 
le  rejetter;  On  doit  feulentent  obfer-^ 
ver  que  des  Poètes  ont  donné  quelque- 
fois le  nom  de  Tragi-  comédie  à une 
Tragédie  dont  le  dénouement  étoit 
heureux,  parce  que  l’on  y avoitraf* 
femblé  k pitié  &;  la  terreur  qui  font 
les  reflbrts  de  la  Tragédie , & que  la 
pièce  fe  terminoit  à la  fatisfaélion  du 
Speâateur , comme  il  efl:  d’ufage  & de 
régie  dans  les  Comédies.  C’eft  en  ce 
fens  que  le  grand  Corneille  a nommé 
k Cid  une  Tragi-comédie. 

te 
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CHAPITRE  X. 

Pièces  Êpifodiques» 

Il  eft  encore  un  genre  de  petites  pié» 
ces  dramatiques , où  toutes  les  Scènes 
font  épifodiques,  & affranchies  des 
nœuds  - de  l’intrigue  , & des  liens  de 
l’intérêt.  Rien  n’y  borne  la  durée  de 
l’aâion  ; l’on  n’y  cherche  pas  à exci- 
ter par  degré  l’attention  ou  le  fenti- 
ment  du  Speftateur.  L’Auteur  peut  à 
fon  gré  augmenter  on  diminuer  le  nom- 
bre de  fes  perfonnages , qui  ne  font , 
en  quelque  forte  que  rapprochés  & 
foiblement  unis,  foiivent  même  tous 
détachés.  Ce  qui  a fait  quelquefois 
nommer  ces  Drames  bizarres  des  Pièces 
à tiroir. 

C’eft  dans  ce  genre  que  plufieurs 
Auteurs  ont  fait  l’effai  de  leurs  talens 
pour  le  théâtre.  En  effet  une  imagina- 
tion jeune  & bouillante  fe  livre  plus  vo- 
lontiers à des  peintures  vives  & va-^ 
riées  , à des  cara«^lères  détachés  , en- 
fin à des  traits  hardis  & paffagers  , 
qu’à  la  compofition  de  cet  enfemble 
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d’aclion , qu’à  cette  gradation  de  fen- 
timens , qu’à  ces  repréfentations  foute- 
riues  des  mœurs  , dont  l’exécution  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
eft  fi  difficile , & femble  exiger  le  con- 
cours de  toutes  les  facultés  de  l’ame. 

L’imagination  affranchie  des  régies 
& de  la  méthode  qui  la  gêne  dans  les 
autres  efpeces  de  Comédies , ne  con- 
noît  dans  ce  genre , d’autre  loi  que  fon 
caprice.  Auffi  rien  de  plus  varié  que  la 
forme  & le  ton  de  ces  petites  pièces. 
Un  Aéleur  principal  eft  comme  le  cen- 
tre autour  duquel  les  perfonnages  vien- 
nent fe  rendre.  C’eft  tout  ce  que  l’on 
fe  contente  d’exiger  pour  l’enfemble  & 
pour  l’unité  d’aftion.  Il  eft  cependant  à 
propos  , pour  l’effet  du  fpedacle  , 
d’obferver  dans  ces  rôles  épifodiques , 
une  progreflion , par  l’efpece  d’intérêt 
dont  ce  genre  eft  fufceptible  , foit 
dans  le  deffein  , foit  dans  le  coloris  , 
f,.it  en  un  mot  par  la  fingularité  des  ta- 
bleaux qu’on  fait  pafl'er  fucceffivement 
fous  les  yeux  des  Speêfateurs.  Les 
contraftes  entre  les  différens  rôles  ; le 
choix  de  perfonnages  grotefques  ; leurs 
ridicules  frappants  & bien  caraôérifés 
font  le  principal  mérite  de  cette  efpece 
de  'Comédie,  Mais  c’eft  en  quelque 
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forte  jouer  rennui , & l’expofer  crf 
pleirt  théâtre  que  de  fe  jetter  dans  la 
fubtile  métapliyfique  du  fentîment  , 
dans  l’analyfe  recherchée  du  cœur  , 
dans  les  nuances  fines  & délicates  des 
paffions.  Il  faut  des  traits  faciles  à faifir, 
& des  repréfentations  bien  fenfibles  ÿ 
le  théâtre  étant  comme  un  lieu  d’opti- 
que où  tout  doit  être , en  quelque  forte , 
exaje;éré , où  la  Nature  doit  être  du 
moins  repréfentée  dans  le  degré  le 
plus  apparent  où  elle  a coutume  de 
s’offrir  à nos  yeux# 

De  ces  pièces  f les  unes  lont  dans 
le  ton  ordinaire  des  Comédies;  c’eft-à- 
dire  que  pour  la  critique  des  ridicules 
& des  mœurs  On  a mis  en  jeu  les  per-" 
fonnages  qui  figurent  dans  la  fociété. 
Telle  eff  la  Comédie  des  fâcheux.  Ces 
rôles  pris , pour  ainfi  dire  j du  milieu 
de  nous  font  plus  d’effet  & d’impref- 
fion  fur  les  Speêlateurs , que  les  Divini- 
tés poétiques , ou  que  les  êtres  moraux, 
qui , fous  le  voile  de  l’allégorie , entre- 
prennent de  peindre  nos  plaifirs  & nos 
maux  , nos  vertus  & nos  vices  ; au 
telle  ces  genres  allégoriques  , méta-^ 
phyfiques , & mylliques  font  variété 
& peuvent  avoir  une  forte  de  fuccès  >• 
ibit  par  le  goût  & le  brillant  du  llyle 
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(oit  parce  qu’ils  font  teujours  accom»- 
pagnes  de  Ipeft^cles  , & de  ballets  in^ 
génieufoment  delîinés  & groupés.  Mais 
il  faut  convenir  que  le  férieux  qu’ils 
entraînent  comme  nécefl'airement  après 
eux  , doit  en  dégoûter  les  Auteurs 
■jaloux  de  voir  fours  pièces  redeman- 
dées, 

La  vraie  Comédie  , celle  qui  eft  la 
peinture  animée  des  mœurs  & des  ridi- 
cules de  la  fociété , eft  en  même  temps 
le  genre  le  plus  étendu  & peut-être  le 
plus  difficile.  Le  Poète  tragique  atteint 
bien  plutôt  que  le  Poète  comique , le 
point  de  perfeâ:ion  où  il  eft  capable 
de  s’élever.  Il  fuffit , pour  réuffir  dans 
laTragédie , de  joindre  au  génie  poéti- 
que une  connoiirance  générale  du  cœur 
humain , telle  que  le  cabinet  ouïes  pre? 
mieres  études  peuvent  la  donner.  Mais 
le  Poète  comique  ne  fe  perfeéHonne 
que  dans  l’étude  du  monde  ; il  doit 
faire  fentir  toutes  les  différences  que 
l’âge  P le  fexe  , l’éducation  & la  pro^ 
fefflon  mettent  entre  les  perfonnes  j 
il  faut  qu’il  fâche  diftinguer  les  traits 
de  chaque  caraûère  , de  chaque  ridi- 
cule, de  chaque  vice.  Son  Art  confifte 
à faifir  le  ton  de  la  Nature , & celui  des 
mœurs  de  fon  liécle  de  la  fociété 
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en  général.  Enfin  il  manque  fon  but , s’il 
ne  connoîtpas  à fond  le  genre  humain  , 
& s’il  ignore  le  langage  de  toutes  les  paf- 
fions,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  con- 
ditions. D’ailleurs  les  Spedateurs  font 
des  juges  plus  éclairés  de  la  Comédie 
que  de  la  Tragédie  qid  pour  l’ordinaire 
peint  moins  les  hommes  tels  qu’ils  font , 
que  comme  ils  doivent  être.  Dans  la 
Comédie  au  contraire  on  a toujours 
devant  foi  le  modèle  des  tableaux  que 
la  Scène  nous  préfente.  Ariftote  donne 
bien  des  préceptes  pour  faire  pleurer  ; 
mais  il  n’en  donne  point  pour  faire  rire. 
C’ell  que  le  talent  de  trouver  le  ridicule 
de  chaque  chofe , & d’en  découvrir  le 
côté  plaifant  ell  l’ouvrage  du  pur  natu- 
rel , c’ell  un  tad  qu’il  faut  avoir  ; il  ell 
comme  le  goût  qui  ne  peut  s’appren- 
dre. L’hilloire  des  grands  Maîtres  vient 
à l’appui  de  ces  obfervations.  Moliere 
avoir  quarante  ans  lorfqu’il  fit  les  pre- 
mières de  fes  Comédies  qui  ont  com- 
mencé fa  réputation.  Regnard  ne  com- 
pofa  pareillement  que  dans  un  âge  avan- 
cé ; au  lieu  que  le  grand  Corneille,  Raci- 
ne , M.  de  Voltaire  , & plufieurs  autres 
puilî'ants  génies  ont  débuté  très-jeunçs_ 
danslaTragédie  par  des  chefs*d’œuvres. 


CES  BEAUX  Arts.  14} 


CHAPITRE  XI. 

Po'émes  Lyriques. 

LAPoëfie  dont  les  charmes  s’unlf- 
fent  li  agréablement  à la  Muliqiie  , 
doit  avoir  pour  cette  affociation  des 
régies  particulières  & effentielles  tirées 
du  fonds  des  fentimens  exprimés  par  le 
Poëme , & du  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  il  eft  rendu.  Il  y a d’ailleurs  des 
convenances  à obferver  pour  faire  fail- 
lir plusavantageufement  le  jeu  delaMu- 
fique , pour  y former  des  contraftes , & 
lui  donner  plus  de  force  & plus  d’éclat. 
En  effet  la  Poëfie  compofée  pour  s’unir 
avec  la  Mulique  efl  dès-lors  d’une  na- 
ture différente  que  la  Poëfie  ordinaire. 
Il  faut  quelle  ait  pour  cet  enfemble  une 
cadence  , une  quantité , un  ordre , un 
choix , en  un  mot  , un  méchanifme 
particulier.  La  verfifïcation  a une  har- 
monie , des  tons , des  mouvemens  qu’il 
faut  approprier  avec  le  chant , les  ac- 
cords, l’exprefîion  & les  temps  de  la 
Mufique.  Plus  il  y aura  de  rapport  en- 
tre ces  Arts  par  l’heureufe  combinai- 
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■fon  de  leur  tfiarche  & de  leurs  opéra-* 
dons , plus  alors  ils  acquerront  d’ame 
.&  de  chaleur.  Ajoutez  à cette  parfaite 
yeffemblance  entre  le  Poëme  &le  chant 
tnufical , l’exaéle  exprelîion  des  fenti- 
jnens  ; alprs  la  Poëfie  & la  Mufique  ne 
feront  qu’un  tout  parfait  : les  fens  & 
l’ame  feront  délideufement  émus  par 
le  concours  enchanteur  de  ces  deux 
Arts. 

Nous  touchons  foiblement  ici  ce  qui 
concerne  la  Mufique  , devant  en  trai- 
ter ci-après  dans  un  certain  détail.  No- 
tre objet  préfent  efl:  de  parler  des  dif- 
férons genres  dp  Poëfie  lyrique , Sc  de 
les  confidérer  far-tout  dans  leur  union 
avec  la  Mufique  ; point  de  vue  intêref- 
fant  & eflentiel  qu’on  femble  avoir 
trop  négligé. 

Section  I. 

Tragédies  Lyriques, 

Nos  Tragédies  deftinées  à être  mi- 
fes  en  Mufique  différent  effentiellement 
de  celles  qui  doivent,  être  déclamées. 
On  cherche  ici  à faire  plus  illufion  aux 
fens  qu’à  l’efprit.,  & l’on  veut  plu^^ 
tôt  produire  un  fpeétacle  enchanteur 
qu’une  acliqn  où  la  vraifemblance  fbit 

exaélement 
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«xaâement  obfervée.  C’efl;  pourquoi 
le  Poëte  lyrique  s’affranchit  des  loix 
auftères  du  genre  dramatique  ; & s’il  a 
iquelqu’égard  à l’unité  d’intérêt  ou  d’ac- 
tion , il  viole  fans  fcrupule  les  unités 
de  temps  & de  lieu  , les  facrifiant 
aux  charmes  de  la  variété  & du  mer^ 
veilleux.  Les  héros  des  Poèmes  lyri- 
ques font  plus  grands  que  Nature  ; ils 
font  en  commerce  avec  les  Dieux  , & 
participent  de  leur  puifTance.  Ils  fran* 
chiffent  les  barrières  de  l’Olympe , ils 
pénétrent  les  abîmes  des  Enfers.  A leur 
voix  , la  Nature  fe  ranime  , les  élémens 
obéiflent , l’Univers  entier  eft  fournis. 
Le  Poëte  tend  à nous  tracer  des  fujets 
vaftes  &,fublimes  , & le  Muficien  à 
leur  donner  de  i’ame  & de  l’expreffion. 
L’un  & l’autre  fe  réunilTent  pour  enle- 
ver le  Speûateur  étonné  , & hors  delui- 
même  , dans  les  palais  enchantés  d’Ai;- 
mide , dans  l’Olympe  au  milieu  des 
Divinités  affemblées  ; ou  parmi  les 
ombres  fortunéçs  de  l’Elyfée. 

Soit  que  le  Poëte  puife  fon  fujet 
dans  la  Fable  ; foit  qu’il  le  tire  de 
THiftoire  ; il  y répand  toujours  du  mer- 
veilleux , & un  intérêt  de  fentiment  & 
d’admiration , réalifant  les  êtres  mo- 
raux , & les  mettant  en  aûion.  La  ven- 
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geance  , la  haine , l’amour  ne  font  pas 
feulement  des  pallions  de  l’ame  expri^ 
mées  par  le  Poëte  lyrique  ; tous  ces  lëm 
timens  reçoivent  fouvent  un  corps  entre 
fes  mains , & paroilTent  fur  la  fcéne  pour 
animer  fes  Héros.  On  aime  en  effet  à 
voir  les  Divinités  fe  rendre  en  quelque 
forte  femblables  à nous  , & embraffer 
les  intérêts  d’un  Amant , fe  déclarer 
même  contre  lui , le  traverfer , le  com-^ 
battre , & céder  enfin  à fon  courage  y 
à fa  confiante , à fa  vertu.  Telle  efi  la 
forme  que  les  Tragédies  lyriques  ont 
reçue  des  Poètes  François , genre  dont 
ils  font  comme  les  inventeurs , & les 
meilleurs  modèles  ; on  ne  peut  faire 
mieux  contrafter  les  intérêts  les  plus 
oppofés  , & imaginer  un  fpeâacle 
plus  pompeux , plus  varié  ; mais  tout 
ce  jeu  de  machine  , & cette  bril-r 
lante imagination  du  Poète , languit,  & 
manque  ff effet , fi  le  Muficien  n’y  fait 
donner  la  jufte  exprefiîon.  Ils  doivent 
l’un  & l’autre  concourir  à faire  un  mêr 
îne  tableau , & rendre  par  les  moyens 
propres  à leur  Art  les  mêmes  idées , les 
mêmes  fentimens.  Le  premier  trace  le 
plan  , & donne  l’ordonnance  ; c’eft  aii- 
lecond  à mettre  le  coloris , & à faire 
parpîtfç  le5  pbjçts  fous  le§  traits 
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leur  font  propres.  Mais , qu’il  me  foit 
permis  de  le  dire , la  Miilique  eft  encore 
à bien  des  égards  fufceptible  de  force 
& d’accroiflèment.  Nous  touchons  pref- 
qu’à  la  naiffance  de  ce  bel  Art , pour  le- 
quel nous  n’avons  pas  le  même  fecours 
des  Anciens  que  pour  la  Poëlie  , & i! 
n’a  pas  eu  le  temps  de  fe  perfeftion- 
ner.  Mais  les  recherches  fa  vantes , & 
les  ouvrages  de  plufieurs  grands  Arti- 
lles  nous  en  annoncent  les  progrès  cer- 
tains. Alors  le  Muficien  mettra  du  def- 
fein , & un  enfemble  dans  fon  récitatif, 
dans  fon  chant , dans  fes  mouvemens. 
Il  fentira  que  fon  Art  eft  fournis  aux 
mêmes  régies  que  le  Poème  fur  lequel 
il  travaille  ; & que  li  le  Poète  inftruit 
le  Speélateur  par  l’expofition  , fuf- 
pend  fon  attention,  fans  la  fatiguer,' 
par  l’unité  d’aélion  , le  touche  & re- 
mue fes  pallions  par  la  progrelîion 
d’intérêt  ; il  ne  doit  point  s’affranchir 
de  ces  régies  , ne  donnant  qu’une  ex- 
preflion  vague  aux  paroles  , fans  cher- 
cher le  vrai  fens  qui  eft  un  , & fans  fe 
propofer  un  plan  & une  marche  cer- 
taine. II  efl  vrai  que  le  Poète  ne  con- 
noiffant  point  toujours  ce  qui  efl  avan- 
tageux à la  Mufique , ne  difpofe  pas  fes 
yjers  comme  il  conyiendroit.  Tout  oc- 
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cupé  de  remplir  fon  fujet,  il  ufe  des 
tours  qiu  fe  préfentent , & qui  Im  pa- 
roiffent  les  plus  favorables  , fans  s’in- 
quiéter du  travail  du  Muficien;  il  com- 
pofe  enfin  un  Poëme  dont  les  fenti- 
mens , fi  l’on  veut , font  délicats  & 
rendus  par  des  vers  faciles  & harmo- 
nieux, mais  pour  l’ordinaire  mal  cou- 
pés, & difpofés  peu  avantageufement 
pourlaMufique. 

Les  morceaux  de  récitatif  qui  de- 
vroient  ne  fervir  que  de  liaifons  pour 
les  airs , font  trop  longs , & tels  que  la 
Scene  eft  prefque  toute  entière  en  ré- 
cit; dé  plus,  ces  vers récitans  deman- 
dent a être  rendus  plutôt  d’un  ton  de 
déclamation  que  d’un  chant  foutenu 
& travaillé  ; par  conféquent  ils  ne  doi- 
vent pas  être  employés  pour  rendre 
un  fentiment  ou  le  jeu  des  pafiions; 
mais  fervir  uniquement  de  récit.  Enfin 
les  traits  principaux  doivent  fe  déta- 
cher du  fonds  de  l’ouvrage , & faillir 
dans  le  Poëme  par  des  vers  courts , 
vifs  & bien  coupés  ; & dans  la  Mufique 
par  des  chants  animés , énergiques  , 
travaillés;  en  forte  que  tout  ce  qui 
tend  à exprimer  la  pafïïon,  ou  le  fen^ 
timent , ravifle  & intéreffe  l’Auditeur. 

L’obfervation  d’iuiité  , & la  grada- 
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tîon  dans  le  plan  mufical , ne  pourront 
être  jamais  bien  fentis  , qu’autant  que 
l’on  éteindra  l’harmonie  & le  chant  du 
récitatif,  pour  donner  plus  de  faillie  & 
plus  d’éclat  auxairs.Eneffetc’ell  aux  airs 
à caradérifer , c’eft  en  les  détachant  du 
fond  du  récitatif  qu’on  les  fera  remar- 
quer; & que  le  Muficien  pourra  lés  tra- 
vailler avec  delTein , avec  une  expref- 
lion  fuivie  & caraftériftique.  Cette  nou- 
velle forme  produira  fur-tout  unefiet  pi- 
quant dans  les  grands  Poèmes  lyriques , 
où  le  Muficien  pourra  dormer  plus  de 
développement  & de  traits  à fes  caradè- 
res,  que  dans  un  intermède  borné  & par 
l’étendue , & par  la  nature  de  l’aélion. 
Mais  conformément  à ces  idées  & au  gé- 
nie de  la  langue,  il  y a de  la  part  du  Poète 
lyrique  des  obfervations  effentièlles  à 
faire  pour  la  difpofition  de  fon  Poème. 
Il  eft  alors  néceflaire  , comme  je  Pai 
déjà  obfervé  , qu’il  abbrége  fon  réci- 
tatif, le  bornant  à ce  qui  eft  de  pur 
récit , & qu’il  multiplie  les  airs , les 
deftinant  à ce  qui  eft  d’expreflion  & 
de  fentiment  ; or  comme  les  traits 
d’expreftion  & de  fentiment  font  les 
traits  decaradère , il  y aura  unité  li  ces 
traits  font  fuivis  & ménagés  avec  art  ; 
il  y aura  auffi  un  intérêt  progreffif , fi 
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le  Poëte  s’élève  par  gradation.  Enfin 
il  s’enfiüvra  que  le  Miificien , émule  du 
Poëte , & devenu  fon  interprête , mettra 
dans  fa  Mufique  la  même  unité  , la  mê- 
me progrefîion , le  même  intérêt. 

Toutes  les  mefures  de  vers  peuvent 
être  employées  pour  le  récitatif,  princi- 
palement les  grands  vers , ou  ceux  de 
dix  & de  huit  fyllabes  ; mais  le  travail 
eflentiel  eft  dans  la  compofition  des 
airs.  Il  faut  y faire  un  choix  de  mots 
fonores , d’expreflions  énergiques  , de 
termes  dont  la  profodie  ne  foit  pas 
traînante , mais  facile. 

Une  remarque  non  moins  eflèntielle 
eft  d’avoir  foin  de  ménager  un  petit  re- 
pos à la  fin  du  fécond  vers  ; un  plus 
grand  à la  chute  du  quatrième , & de 
mettre  un  fens  parfait  au  fixiéme  ; par- 
ce que  c’efi:  la  longueur  ordinaire  des 
phrafes  muficales.  Il  faut  encore  éviter 
de  terminer  ces  repos  par  une  rime  fé- 
minine , parce  que  Ve  muet  qui  la  com- 
pofe  ne  devant  pas  être  prononcé , il 
eft  vicieux  dans  le  chant  de  l’entendre 
articuler  ; ce  qui  arrive  très-ordinaire- 
mént  dans  notre  Mufique  , faute  de  la— 
part  du  Poëte  d’avoir  fait  cette  remar- 
que. Delà  ces  terminaifons  firéquentes 
en  eu , terminaifons  contraires  à notre 
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profodie , & par  conféquent  barbares  t 
ainli  il  convient , pour  le  bon  effet , de 
mettre  à la  fin  de  chaque  repos  une 
rime  mafculine , d’ufer  même  de  licen- 
ce , & d’employer  plufieurs  rimes  ma^^- 
culines  de  fuite , plutôt  que  de  tomber 
dans  l’inconvénient  que  nous  venons 
de  relever.  On  doit  donc  établir  pour 
régie  générale  d’éviter  toute  rime  fé- 
minine dans  les  tenues  & tirades  de 
plufieurs  notes  fur  la  même  fyllabe  > 
dans  les  trilles  ou  tremblemens , enfin 
dans  les  cadences  ou  terminaifons  de 
phrafes  muficales. 

Ces  réflexions  tendent  à rapprocher 
l’Art  de  la  Nature , & à lui  donner  plus 
d’empire  fur  notre  ame.  Peut-être  quel- 
que génie  créateur , embraffant  d’une 
feule  vue  tout  le  planmufical , y répan- 
dra-t-il cette  chaleur  & ce  caraâère  que 
nous  délirons.  Il  commandera  à nos 
fentimens  , à nos  pallions  ; & fon  chant 
fublime , paffant  tout  entier  dans  notre 
ame,  y produira  ces  eflets  fympathi- 
ques  , ces  tranfports  , ces  raviffemens 
que  les  Muficiens  de  la  Grece,,  fi  l’on 
en  croit  l’Hiftoire  , avoiént  le  talent 
d’exciter  à leur  gré  : mais  je  ne  puis 
trop  le  répéter , la  Mufique  ne  parvien- 
dra à ce  point  de  perfeâion  qu’en  ob- 
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fervant  un  deflein  où  l’expreffion  foit 
unie  à l’intérêt , & l’unité  de  l’enfemble 
à la  diverlité'  de  détail.  C’eft  par  ces 
loùsc,  c’eft  à ces  conditions  que  l’Elo- 
quence & la  Poëfie  font  les  fouverai- 
nés  des  cœurs  & des  efprits. 

Le  faite  & l’éclat  pompeux  de  nos 
Opéras  produifent  aux  yeux  du  Speéla- 
teiir  une  illufion  agréable  , & qui  tient 
de  l’enchantement  ; mais  ce  fracas  de 
machines  dont  l’aprêt  & la  dépenfe 
font  fouvent  conlidérables , ne  caufent 
pas  im  plaifir  auffi  confiant , aulîi  vif 
que  celui  qui  haït  de  l’intérêt  de  fenti- 
ment.  Jamais  l’éclat , la  variété  , & la 
richelTe  des  décorations  ne  feront  le 
fuccès  d’un  fpeélacle  ; c’ell  au  Poëme , 
c’fell  à la  Mufique  à enlever  les  fulFra- 
ges.  II  faut  donc  porter  principalement 
fon  attention  au  progrès  de  ces  Arts , 
& chercher  à les  produire  fous  la  for- 
me qui  leur  ell  la  plus  avantageufe.. 
Les  Drames  du  Théâtre  François  font 
fans  doute  ce  que  le  génie  peut  en- 
fanter de  plus  propre  à exciter  les 
palîîons.  Ces  Poëmes  font  d’un  goût 
fi  parfait  qu’ils  fe  foutiennent  fans  toutes 
cette  porope  de  nos  Opéras  ; pourquoi 
donc  ne  pas  enrichir  le  théâtre  lyrique 
de  ces  fortes  de  Poëmes  fi  fufceptibles, 
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d’intérêt  & d’expreffion.  Il  eft  vrai  que 
le  Poëte,  obligé  de  donner  à fa  Pièce 
moins  d’étendue  , & d’obferver  une 
dillribution  propre  à la  Mufique , fera 
dehors  dans  une  gène  qui  pourra  nuire 
au  jeu  de  l’aftion.  Mais  d’un  autre 
côté  le  Muficien  ajoutant  à l’exprelîion 
du  Poëme,  l’interprétant  en  quelque  for- 
te , & fuppléant  par  fon  talent  les  traits 
que  le  Poëte  aura  été  contraint  de  né- 
gliger ou  d’abandonner  , formera  ua 
fpeélacle  où  le  merveilleux  fera  place 
au  vraifemblable  , le  fingulier  à Tinté-' 
rêt,  & le  jeu  des  machines  à Texpref- 
fion  du  fentiment.  Le  Théâtre  lyrique 
ne  fera  donc  plus  le  fpeélacle  principal 
des  fens  , il  deviendra  comme  la  Scène 
Françoife , celui  de  Tefprit  & du  coeur.. 
On  pourra  y traiter  des  fujets  non-feu- 
lement tirés  de  la  Fable  , mais  encore 
de  THiftoire  ; on  y obfervera  les  ré- 
gies effentielles  au  Poëme  dramati- 
que , & Ton  cherchera  autant  à plaire  , 
à intéreffer  par  le  fujet  mis  en  adion ,, 
que  par  Tacceflbire  du  fpedacle.  Il  eft 
en  effet  très  pofîible  alors  au  Poëte  & 
au  Muficien  de  mettre  fiir  la  Scène  ly- 
rique des  Tragédies  , & de  les  traiter 
avec  la  même  févérité  que  celles  qui! 
feint  au  théâtre  François.  Le  Poëte  ai 
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les  mêmes  régies  à pratiquer  pour  la 
conduite  & le  fonds  du  Poëme  ; il  n’a 
de  changemens  à faire  que  dans  la  for- 
me , c’eil-à-dire  , qu’il  doit  diftinguer 
tous  les  traits  d’expreffion  & de  fenti- 
ment  de  ce  qui  n’eft  que  de  récit;  ob- 
fervant  d’ailleurs , autant  qu’il  efl:  poffi- 
ble , ce  qui  a déjà  été  remarqué  pour 
le  méchanifme  de  la  verfifîcation  : mais 
comme  ce  genre  de  Poème  lyrique- 
dramatique  fera  nouveau  pour  le  Mufî- 
cien , il  faut  néceffairement  qu’il  chan- 
ge fa  marche.  Il  ne  doit  donner  lui 
mouvement  marqué  , un  chant  vif  & 
faillant  , en  un  mot  un  caraâère  , 
qu’aux  traits  principaux  du  Poeme  , 
& chercher  feulement  un  ton  de  décla- 
mation analogue  au  fujet , & propre  à 
l’accent  & au  génie  de  la  langue , pour 
ce  qui  eft  de  récit.  Il  doit  fe  rappro- 
cher enfin  de  la  Nature  , mettre  de 
la  fimplicité  dans  fon  récitatif , & 
de  l’énergie  dans  les  morceaux  de  paf- 
lion  & de  fentiment.  Ainli  dans  le 
langage  ordinaire  , & dans  la  bonne 
déclamation  théâtrale  la  voix  a peu 
d’inflexion , lorfqu’elle  rend  des  chofes-^ 
indifférentes  ; mais  elle  s’élève , elle  a 
une  articulation  forte  , des  tons  ani- 
més, lorfqu’elle  eft  l’organe  de  lapaf- 
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fion.  L’Art  enté  fur  la  Nature  l’em- 
bellit , la  fortifie  pour  nous  plaire  ; 
mais  il  manque  fon  effet , s’il  défigure 
fon  modèle , & s’il  ne  laiffe  apperce- 
voir  fon  empreinte. 

En  fuppofant  la  vérité  de  ces  ré- 
flexions, nous  pourrions  avoir  au  Théâ- 
tre de  rOpera  des  Tragédies  réguliè- 
res , vraifemblables  & intérelfantes.  On 
peut  même  y admettre  des  chœurs , 
comme  les  Anciens  l’ont  pratiqué  , & 
fuivant  les  modèles  que  l’illuflre  Ra- 
cine nous  en  a laiffés  dans  fes  Tragé- 
dies d’Elfher  & d’Athalie.  Ces  chœurs , 
comme  l’on  fait , font  des  perfonna- 
ges  épifodiques , mais  liés  à l’aélion 
par  l’intérêt  qu’ils  y prennent.  On  peut 
aufîi  admettre  des  chœurs  de  danfe  9 
en  donnant  au  Ballet  le  caraêlère  pro- 
pre à la  lituation  préfente  de  l’aftion  ; 
enfin  ces  chœurs  de  voix  & de  danfeurs 
peuvent  faire  corps  avec  le  fpeêlacle  ; 
mais  il  efl  elfentiel  qu’ils  ne  foient 
point  trop  fréquents  ni  trop  longs , 
parce  qu’ils  interrompent  l’aélion  , & 
qu’ils  font  perdre  au  Speûateur  Je  fil 
de  l’intérêt  ; enfin  parce  qu’ils  le  di- 
ilraient  trop  fortement  , & que  lui 
offrant  variété  de  tableaux  , ils  l’em- 
pêchent de  fuivre  le  fujet  principal. 
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& de  fe  remplir  des  fentimens  qu  ori! 
veut  lui  infpirer.  Si  l’on  vouloit  fe  rap- 
procher davantage  de  la  nature  de  ce 
îpeâacle , où  le  Public  aime  la  variété: 
des  décorations  , on  pourroit  chan- 
ger à propos  le  lieu  de  la  Scène  , 
comme  les  Anglois  le  pratiquent  dans 
leurs  pièces  les  plus  régulières.  Ce 
changement  de  Scène , feroit  peut-être 
plus  conforme  à la  vraifemblance  que 
cette  unité  de  lieu  , li  rigoureufement 
obfervée  parmi  nous , que  l’on  réunit 
Ibuvent  dans  le  même  endroit  les  fitua- 
tions  les  plus  oppofées  ; jufques  - là 
qu’onarepréfenté  des  Conjurés  tenants 
leurs  conférences  fecrettes , & aflem- 
blant  leurs  amis  dans  le  Sénat , & dans 
le  palais  même  qu’ils  vouloient  dé- 
truire.. 

Sec  t I o n IL, 

Comédies  Lyriques,. 

Le-  Poème  tragique  n eft  point  Ia> 
leule  richelfe  que  le  Théâtre  lyrique? 
peut  acquérir , il  eft  encore  en  droit 
de?  s’approprier  le  genre  comique 
c’elî-à-dire , les  pièces  de  caraélère, 
les  pièces  d’intrigue,  & celles  de  fen- 
îiraent,.  Le  Comique  de  caradère  fur- 
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tout  peut  être  pour  ce  Théâtre  d’une 
reffource  infinie  ; il  fi^urnira  au  Poète 
& au  Muficien  un  moyen  fur  de  fortir 
de  la  monotonie  éternelle  d’expref- 
fions  miélées  & de-  fentimens  douce- 
reux qui  iParadérifënt  ordinairement; 
nos  Opéras  lyriques.  Quels  fujets  pluSv 
féconds,  quels  traits  plus  marqués,, 
quels  tableaux  enfin  plus  intéreffants. 
peuvent  exercer  le  talent  du  Mufi— 
cien,  que  les  caraâères  d’un  Joueur 
d’un  Mifantrope  , d’un  Avare  , d’itn . 
Jaloux , d’un  Grondeiu:!  &c.  Un  hom- 
me de  génie  tirera  de  ce  nouveau 
genre  de  nouvelles  richeflès  pour  fon. 
Art.  La  Mufique  ne  fera  point  fur  nos-, 
théâtres  l’organe  éternel  de  l’Amour 
elle  nous  repréfentera  auffi  les  autres  , 
paflionsqui  tyrânnifent  les  cœurs.  C’efl: 
une  vafte.  carrière  ouverte  à l’imagi-. 
nation;  mais  ü faut,  pour  y briller,, 
de  nouvelles  études  , de:  nouveaux; 
efforts.  La  Nature  infinie-  dans  fes 
procédés  a.  diflingué  chaque  paffion 
par  des  traits  qui  lui  font  propres  ; 
ce  font  ces  tons , ces  exprelîions  qu’Û. 
faut  faifir,.  La  Poëfie  & la  Mufique  ont 
comme  la  Peinture  ,*ks  fecours  du  def- 
fein  & du  coloris  pour  peindre  : & fi- 
les. morceaux  de  fymphonie  ou.  de. 
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chant  ne  préfentent  à l’efprit  que  dù 
vague , rien  de  décidé  , nul  caradère 
fuivi  ; il  faut  regarder  ces  produéfions 
comme  des  efquifles  informes  & tron- 
quées , indignes  de  notre  ^miration , 
& de  notre  attention.  L’ex^itude  dans 
les  proportions  ne  fuffit  point , elle  n’efl 
qu’une  opération  méchanique  & l’ou- 
vrage du  compas.  L’Artifte , tel  qu’un 
autre  Prométhée , doit  dérober  le  feu 
de  la  Nature  , & communiquer  à fes 
ouvrages  une  chaleur  aftive  & vivi- 
fiante. Mais  il  eft  eflentiel  que  le  fiqet 
qu’il  traite  foit  d’un  bon  choix , & qu’il 
prête  à l’effet.  Un  Mulicien  eft  impru- 
dent s’il  prodigue  fon  génie  fur  des  ob- 
jets fecs  & ftériles  : le  chant  doit  tou- 
jours exprimer  ; il  ne  peut  donc  être 
employé  que  fur  dfes  paroles  qui  faf- 
fent  image  , ou  qui  rendent  un  fenti- 
ment  ou  une  pafîion. 

La  Mufique  ajoute  beaucoup  à la 
durée  de  l’aéHon , c’eft  pourquoi  le 
Poëme  doit  être  fort  court  & peu  char- 
gé de  rôles.  Trois  perfonnages , dont  un 
eft  muet , dans  la  Servante  Maîtreffe  , 
rempliffentla  Scène.  Quatre,  ou  cinq- 
au  plus , fuffifent  dans  quelque  fujet  que 
ce  foit.  Il  ne  faut  dans  le  Poëme  dra- 
matique - lyrique  que  les  Aêleurs  ef- 
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fêntiels  ; les  épilbdiques  furcharge- 
roienî  l’adion , l’afFolbliroient , & nui- 
jroient  à l’expreffion  muficale. 

Section  III. 

Poème  Pajîoral. 

Nos  Poëtes  lyriques  fe  font  beau- 
coup exercés  dans  le  Pafloral.  Nous 
avons  en  ce  genre  des  morceaux  agréa- 
bles. Ces  fujets  champêtres  font  plai- 
flr  par  les  tableaux  naïfs  qu’ils  nous 
préfentent  ; & font  très  - fufceptibles 
d’ime  Mufique  gracieufe , par  les  ima- 
ges riantes  dont  ils  font  ornés.  L’Amour 
paftoral  a une  candeur  , une  aménité  > 
un  charme  raviflant.  Il  rappelle  l’âge 
d’or  où  le  goût  faifoit  le  choix  des 
Amans , & le  fentiment  leurs  liens  & 
leurs  délices.  C’eft  parmi  nos  Bergers 
que  l’Amour  eft  vraiment  un  enfant  : 
iimpie  comme  la  Nature  qui  le  pro- 
duit , il  plaît  fans  fard  & iàns  degui- 
fement  ; il  bleife  fans  cruauté  ; il  at- 
tache fans  violence.  De  telles  peintu- 
res demandent  une  Mufique  naïve  , 
des  airs  fimples , un  chant  uni , une 
fymphonie  douce  & tendre  ; mais  com- 
me ce  genre  eft  toujours  le  même , l’ex- 
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preflion  mulicale  retombe  aufli  dans 
une  répétition  monotone.  Quelque  gé- 
nie qu’ait  le  Muficien , il  ne  peut  varier 
fenfiblement  fes  expreffions  que  fur 
des  traits  difFérens , & qui  contraftent 
entr’eux.  C’efl;  donc  de  l’oppofition  des 
genres  & des  caraôères , que  l’on  doit 
tirer  la  difierence  de  l’expreffion  mu- 
ficale.  Or  l’on  peut  dire  que  le  genre 
paftoral  eft  épuifé  parmi  nous.  C’efl: 
eelui  qui  convenoit  le  plus  aux  con- 
noiflànces  & au  génie  de  la  Nation 
pour  la  Mufique  ; c’efl:  auflî  celui  dans 
lequel  on  a le  mieux,  & le  plus  fou» 
vent  réulîi.  On  pourroit  admettre  fur 
le  Théâtre  des  Paftorales  dont  le  Poè- 
me & la  Mufique  fuflfent  dillribués 
comme  il  a été  obfervé  plus  haut  ; 
c’eft-à-dire , que  les  airs  dans  la  Poëfie 
& dans  le  chant  fuflênt  détachés  du 
récitatif.  Ce  genre  mérite  d’être  con- 
fervé , il  fera  toujours  une  agréable 
diverfité  avec  les  autres  Poèmes  lyr 
qiies. 
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Section  IV. 


Opira-Balku 

On  a encore  mis  fur  le  Théâtre  des 
Operas-Ballets  compofés  de  plufîeurs 
petits  Poëmes  unis  entr’eux  feulement 
par  un  titre  général.  Ce  fpedacle  doHt 
M.  de'Lamotte  eft  inventeur  *,  a paru 
d’autant  plus  agréable  qu’il  eft  varié , 
que  les  fujets  peuvent  contrafter  en- 
femble  , & donner  une  libre  carrière 
aux  talens,  du  Muficien.  Les  danfes 
s’y  marient  naturellement  & divifent 
heureufement  ces  petits  Drames  aux- 
quels elles  fervent  d’intermèdes.  Par- 
mi ces  Poëmes  lyriques  , il  y en  a 
qu’on  tire  de  la  Fable  & de  l’Hiftoire  ; 
il  y en  a auffi  d’allégoriques.  C’eft  uu 
genre  auffi  étendu  que  le  génie , & 
comme  lui,  inépuifable.  Nous  avons 
des  Operas-Ballets  excellens,  quant  aux 
Poëmes  ; mais  je  ne  peux  me  lalfer  de 

* L’Europe  Galante  eft  le  premier  Ballet  dans 
la  forme  adoptée  aujourd’lmj  fur  le  théâtre  lyri- 
que. L’Italie  n’a  rien  qui  reflemble  à ce  genre 
& il  eft  vraifemblable  que  les  autres  Nations 
pourront  un  jour  adopter  la  forme  piquante,  dfi: 
#ps  Operas-Ballets. 


kSi  Le  Spectacle 
le  répéter  , les  vers  en  font  mal  cou^ 
pés  , & diftribués  peu  favorablement 
pour  la  Mufique.  D’ailleurs  il  femble 
qu’on  ait  été  jufqu’ici  dans  l’opinion  que 
la  Mufique  ne  pouvoit  bien  exprimer 
que  le  langage  d’ Amour.  C’eft  pour- 
quoi les  Poètes  lyriques  fe  font  tou^ 
jours  renfermés  dans  un  cercle  étroit 
de  fentimens  & d’expreiîions  dont  ils 
n’ont  ofé  fortir.  Peut-être  le  Mulicien 
timide , & n’ayant  pas  encore  dans  fon 
•Art  afîez  de  reffource  pour  fournir  aux 
différentes  expreffions  des  pallions  ^ 
n’a-t-il  voulu  s’exercer  que  fur  le  ftiîe 
langoureux.  En  effet  qu’on  analyfe  & 
les  Poèmes  & la  Mufique  ; on  trouvera, 
d’un  côté , à peu  près  les  mêmes  fenti- 
mens , les  même  tours , les  mêmes  ex- 
preffions  ; de  l’autre , les  mêmes  chants , 
la  même  coupe  des  airs , les  mêmes 
phrafes  muficaîes.  Il  n’y  a guères  que 
la  Fable  du  Poème  ,1e  fpeêlacle  , les  dé- 
corations qui  varient  & qui  faffent  nou- 
veauté i encore  cela  eft-il  rare.  J’en 
appelle  ici  non  aux  Partifans  aveugles 
de  tout  ce  qu’on  leur  préfente  , non 
aux  Cenfeurs  <de  mauvaife  foi  ; mais  — 
aux  Speclateurs  intelligents , & qui  ré- 
fléchiffent  fur  leurs  plaifirs.  Auffi  c’étoit 
bien  envain  qu’on  demandoit  un  traité 
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îur  le  caraftère  & fur  la  forme  du  Poëme 
lyrique.  Il  n’y  en  avoit  point  à faire; 
du  moins  il  eût  été  trop  fimple , ou  trop 
fingulier.  Un  Poëme  lyrique  quelcon- 
que pouvoir  fervir  en  quelque  forte  de 
modèle.  En  effet  un  Opéra  efl: , pour 
«l’exprimer  ainfi , le  patron  de  tous  les 
autres.  Etudiez-en  les  expreffions , re- 
maniez-les  fans  en  employer  de  nou- 
velles , calquez-les  à un  nouveau  fu- 
jet,  & vous  aurez  un  Poëme  lyrique 
ordinaire.  Cependant  ce  travail  n’ex- 
clud  pas  l’efprit  & même  le  génie  ; il 
en  exige  d’autant  plus  que  la  tâche  eft 
plus  difficile  ; & que  les  moyens , pour 
la  remplir  , font  plus  bornés.  Je  veux 
dire  feulement  qu’on  a toujours  rentré 
dans  le  même  cercle  de  fentimens  & 
d’exprefîîons  ; parce  que  le  Muficien 
ne  voulant  point  travailler  fur  d’autre 
pafîion  que  fur  l’Amour , a refferré 
jufqu’ici  le  genre  lyrique  dans  des  bor- 
nes étroites  : Mais  il  efl  temps  de  les 
franchir , & de  donner  l’effor  au  génie. 
Notre  Mufique  commence  à s’élever, 
à s’enrichir , à peindre  ; donnons-lui  de 
grandes  paffions  à traiter  , des  carac- 
tères à faifir,  de  fortes  images  à ex- 
primer. 

Les  Operas-Ballets  font  très-fufcep- 
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tibles  de  Poëmes  agréables  & de  Mulî- 
que  piquante  par  la  liberté  que  ce 
genre  laiffe  , foit  pour  l’invention  , 
loit  pour  la  difpofition  des  fujets.  On 
pourroit  même  encore  étendre  la  fphere 
des  Operas-Ballets  en  adoptant  îiir  le 
Théâtre  lyrique  les  pièces  épifodiques 
des  autres  Théâtres.  Ces  Drames,  dont 
la  variété  eft  l’ame  & l’agrément , fe- 
roient  très-favorables  à la  Mufique  par 
le  contrafte  & par  la  diverlité  des  carac- 
tères. Les  danfes  , lefpedâcle  , & tout 
ce  que  la  Scène  nous  peut  offrir  d’a- 
mufant , entre  fans  effort , & naturelle- 
ment dans  ce  genre.  Mais  on  fent  qu’il 
y a un  choix  à faire  dans  les  rôles  , 
& que  la  coupe  du  Poëme  doit  être 
analogue  à la  Mufique. 

Parmi  les  perfonnages  allégoriques 
îl  en  efl:  de  moraux , il  en  eft  de  méta- 
phyfiqûies.  Ils  font  en  quelque  forte 
des  intelligences  dont  le  ftile  précieux 
& abllrait  n’a  de  communication  qu’a- 
vec l’efprit.  On  doit  les  bannir  du 
Théâtre  lyrique  où  il  ne  faut  que  des 
traits  frappants , des  caraélères  déci- 
dés , un  ftile  de  fentiment  & de  paf-^. 
fion.  Les  rôles  bouffons  peuvent  four- 
nir quelques  traits  burlefques , quel- 
ques exprelîions  de  moeurs  finguliéres 
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enfin  d’heiireufes  imitations  d’une  na- 
ture grofliére  ; mais  il  ne  faut  employer 
que  très-rarement  cesperfonnages  d’un 
ridicule  outré  dont  les  grimaces  ou  la 
rufticité  peuvent  exciter  le  rire , & 
caufer  un  plaifir  pafTager  ; mais  jamais 
intérefler.  Le  burlefque  eft  une  ivreffe 
de  l’imagination  qu’il  ne  faut  fe  permet- 
tre tout  au  plus  que  par  délaflement.Les 
hommes  ne  s’attachent  vivement  qu’aux 
tableaux  qui  rendent  leurs  traits , leurs 
affeûions , leurs  pallions.  Les  peintu- 
res outrées , les  charges  en  un  mot 
leur  font  étrangères , ils  n’y  prennent 
qu’une  foible  part.  C’eft  la  peinture 
de  nos  mœurs  qui  nous  touche  ; plus 
la  copie  fera  vive  & reflemblante  y 
plus  elle  procurera  de  fatisfaélion. 

Section  Y, 

Des  Motets, 

On  diftingue  encore  dans  le  genre 
lyrique,  les  motets.  L’ufage  eft  de  n’em- 
ployer que  des  Pfeaumes  , des  Canti- 
ques , & des  paflages  de  l’Ecriture 
fainte  ; pour  les  motets;parce  qu’ils  font 
deftinés  pour  des  lieux  facrés,  ou  pour 
le  concert  fpirituel , dans  des  Fêtes  fo-^ 
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kmnelles.  Mais  tous  les  Pfeaumes  né 
font  pas  également  fufceptibles  de  Mu- 
fique  ; & ceux  qui  l’étoient , ont  été 
choilis  St  très-bien  rendus.  Il  fai\t  donc 
étendre  la  matière  de  notre  Mufique 
fainte.  D’ailleurs  la  variété  plaît  au 
génie  du  Compofiteur , & réveille  l’at- 
tention du  public.  On  a fait  des  Hym- 
nes & des  Odes  Latines  fur  des  fujets 
de  piété  que  les  Muficiens  pourroient 
employer  avec  d’autant  plus  de  fuccès 
qu’ils  y trouveroient  plus  de  facilité 
que  dans  les  Pfeaumes  , foit  par  rap- 
port au  choix  toujours  fonore  des  ex- 
prelîions , foit  à caufe  de  la  cadence 
& de  la  diftribution  des  vers.  Nous 
avons  encore  d’excellentes  traduélions 
ou  imitations  en  vers  François  de  plu- 
fieairs  Pfeaumes  dont  les  images  & 
l’harmonie  paroiflènt  bien  capables  d’é- 
chauffer le  génie  du  Mulicien.  On  pour- 
roit  aufli , à l’exemple  des  Oratorios 
Italiens  , compofer  des  Cantates  pieu- 
fes , dans  lefquelles  on  feroit  entrer  des 
aijps  , des  récits,  des  chœurs  comme 
dans  nos  motets.  Enfin  pourquoi  ne 
faire  entendre  au  concert  fpirituel  qu^ 
des  paroles  Latines  ou  italiennes  ? No- 
tre langue  devroit  bien  y être  em- 
plo  j^ée  quelquefois  3 elle  feroit  variété  , 
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elle  plairoit  même  d’autant  mieux , que 
les  Auditeurs  pourroient  fuivre  fans  gê- 
ne le  fujet  du  Poëme,  & juger  plus  faine- 
ment  delà  juftelTe  de  l’expreffion,  que 
le  Muficien  a donnée  aux  paroles.  Ep 
effet  que  l’on  chante  dans  une  langue 
ihconnue  ; c’eft  ne  faire  entendre  au-!- 
cune  penfée , mais  feulement  des  fons , 
& rien  de  plus.  La  Mufique  alors , quoi- 
qu’exécutée  par  des  voix , n’efl  pour 
l’Auditeur  qu’une  Sonate  ou  qu’un  con- 
certo , ne  pouvant  juger  ni  de  l’expref- 
fion  des  pallions,  ni  de  celle  des  fenti- 
mens  ; enfin  ne  connoiffant  point  le 
rapport  qu’il  y a entre  le  Poëme  & le 
Chant. 


t 
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CHAPITRE  XIL 

Examen  de  la  Langue  Françoife  pat.  \ 
rapport  à la  Mufique* 

IjA  Langue  Françoife  eft  commit» 
nément  regardée  comme  trop  fage,  ; 
trop  Monotone  pour  la  Mufique.  On 
prétend  que  fa  Profodie  eft  fourde 
& traînante  : mais  ces  reproches  vien- 
nent de  ce  qu’on  a toujours  con^ 
fondu  jufqu’ici  le  récitatif  avec  les 
airs  , & la  fimple  déclamation  avec 
le  chant.  Diftinguons  ces  objets  , & 
nous  trouverons  que  notre  Langue 
n’eft  point  fi  ingrate  , ni  fi  rebelle 
à la  Mufique. 

Le  caraâère  de  la  Langue  Françoife 
cft  la  méthode  , la  clarté , la  gravité. 
Elle  retient  fur-tout  ce  caraâère  de 
fageffe  , lorfqu  elle  eft  employée  paï 
un  efprit  tranquille , & qu’elle  eft  l’or- 
gane de  la  raifon.  La  Mufique  prenant 
la  langue  en  cet  état  pour  la  traduire , 
& l’interpréter  en  quelque  forte,  ne^ 
doit  avoir  qu’une  élévation  infenfible , 
une  marche  non  interrompue  , une 

expreffion 
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expreffion  fimple  & facile.  Eneffet  l’Art 
du  Mulîcien  ne  peut  exprimer  un  raifon- 
,nement , faire  un  récit  , rendre  une 
penfée  ; il  ne  doit  donc  s’attacher  alors 
qu’à  marquer  les  légères  inflexions  de  la 
voix , qu’à  imiter  l’accent  propre  delà 
langue  , qu’à  làifir  en  un  mot  les  tons 
d’une  déclamation  Ample  & didaélique. 
C’eîi  s’éloigner  de  la  Nature  , & tom- 
ber dans  un  ridicule  fenflble  que  de 
chanter  lorfqii’il  ne  faut  en  quelque 
forte  que  parler  ; c’efl;  d’ailleurs  ce  dé- 
faut qui  a fait  dire  que  notre  Langue 
n’étoit  point  propre  à la  MuAque  ; par- 
ce que  le  MuAcien  n’ayant  dans  le  ré- 
cit aucune  paflion  , aucun  fentiment  à 
exprimer , a cherché  à faire  im  fon  va- 
gue fur  les  mots  ; & comme  le  choc 
de  la  plupart  de  ces  mots  n’efl:  point 
fouore  , on  a regardé  notre  Langue 
comme  ne  fournilïant  point  à l’expref- 
Aon  muAcale.  Mais  qu’on  fafTe  atten- 
tion qu’il  ne  s’agit  point  dans  le  récit, 
fuivant  les  loix  de  la  Nature , de  faire 
entendre  du  chant  & rien  d’éclatant, 
pour  lors  on  conviendra  qu’il  importe 
peu  que  la  Langue  foit  fourde  ou  réfon- 
nante.  Elle  ell  fufceptible  des  tons  de 
la  déclamation  ; elle  ell-  même  très- 
propre  par  fa  marche  méthodique  à 
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mettre-  de  l’ordre  & de  la  netteté  dans  ' 
les  idées.  C’eft  tout  ce  qui  elV*  nécef- 
faire  dans  le  récitatif.  Lorfqu’il  y a un 
fentiment  à rendre  , une  paffion  à ex-  | 
primer  , une  image  à faifir , la  Mufique  ^ 
doit  employer  les  traits  propres  à ces  ! 
divers  lujets.  Elle  ne  s’attache  point 
alors  à faire  réfonner  les  mots , mais  à 
peindre.  L’Art  mufical  eft  méchanique 
dans  le  récitatif  ; il  ne  rend  que  le  ton 
de  la  déclamation , & que  l’accent  de 
la  Langue  ; mais  il  eft  un  Art  de  génie 
dans  les  airs , un  Art  créateur  qui  dat- 
te,‘touche,  émeut  l’Auditeur.  Il  eft 
donc  alors  indépendant  du  fon  des  | 
mots.  De  plus  les  mots  dans  quelque 
langue  que  ce  foit , font  toujours  éner- 
giques , & même  fonores  , lorfque  la 
paffion  eft  bien  exprimée  ; parce  que 
la  paffion  a fon  langage  propre , lan- 
gage expreffif  &,  plein  de  chaleur  : mais 
que  le  langage  foit  éclatant  ou  qu’il  ne 
le  foit  pas , la  Mufique  en  exprimera- 
t-elle  moins , puifque  ce  n’eft  pas  le 
fon  , mais  le  fentiment  qu’eUe  rend  ? 
J-es  airs  de  la  Serva  Padrona  ont-ils 
plus  d’expreffion  dans  la  Langue  Ita- 
lienne que  dans  la  traduélion  Franr — ' 
çoife  ; & le  premier  air  de  cet  inter- 
mède dans,  l’une  & l’autre  Languç , 
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quoique  fur  des  mots  d’un  fon  diffé- 
rent , ne  peint-il  point  de  même , & 
avec  autant  de  fuccès , l’impatience. 
Quelle  différence  peut-on  remarquer , 
prévention  à part  ? L’Italien  chantera  i 
mieux  l’air  fur  des  paroles  Italiennes , 
6^e  François  fur  des  paroles  Françoi- 
fes  , parce  que  ces  deux  Langues  ont 
des  articulations  différentes , plus  faci- 
les fuivant  qu’on  a plus  d’habitude. 
Mais  féparez  l’air  des  paroles  , cet  air 
aura  toujours  fon  expreflion  propre  ; 
détachez  au  contraire  les  tons  du  ré- 
citatif frmple  ; ce  chant , ou-pour  mieux 
dire  , cette  déclamation  ifolée  , ne 
fignihe  plus  rien  , elle  ne  préfente  à 
l’efprit  rien  de  décidé  ; on  fent quelle 
doit  être  inféparable  des  mots  : or , 
voilà  ce  qui  a pu  faire  regarder  notre' 
Langue  comme  peu  propre  à la  Mufi- 
que.  On  l’a  conlidérée  dans  l’emploi 
ordinaire  qu’on  en  a fait  jufqu’ici  pour 
cet  Art  ; on  a vu  que  les  Mulîciens 
s’attachoient  à faire  chanter  des  mots 
qui  rendoient  un  fon  foible  & diffo- 
nant  en  quelque  forte  avec  le  chant  ; 
& l’on  s’eft  récrié  contre  la  Langue 
Françoife.  Mais  que  l’on  faffe  choix 
d’un  récitatif^ropre  au  génie  & à l’ar- 
ticidatitjn  de  la  Langue  , que  l’on  re- 
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ferve  le  chant  pour  les  airs , ou  pour  les 
morceaux  cl’exprefîion , & je  meperfua- 
de  qu’il  deviendra  pour  lors  indifférent  à 
un  bon  Mufic’ien  de  compofer  fur  des 
paroles  Françoifes  ou  fur  des  paroles 
Italiennes.  C’eft  d’ailleurs  ce  que  l’ex- 
périence nous  prouve  dans  notre  Mu- 
fique  même  ; qu’un  air  de  fymphonie  y 
une  pièce  de  clavecin , un  Menuet  , 
ou  tout  autre  morceau  de  Mufique 
ait  un  caraûere  frappant , aulîi-tôt 
nos  Poètes  y adaptent  des  paroles 
convenables  , & expliquent  par  leurs 
vers  l’exprelfion  du  chant  ; ils  donnent 
à leur  Poème  le  fentiment  que  le  Mu- 
ficien  a exprimé  ; ces  deux  Arts  fe 
prêtent  un  mutuel  fecours  pour  ren- 
dre la  même  paffion.  Or  le  chant 
eft  d’après  cet  exemple  , indépendant 
des  paroles  , & l’on  peut  mettre  des  ■ 
paroles  fur  toute  forte  de  chant.  Mais , 
dira-t-on  , il  arrivera  qu’une  fyllabe 
dont  l’articulation  efr  brève  dans  la 
Langue  , en  aura  une  longue  dans  la 
Muffque , & ce  défaut  efr  fur-tout  fen- 
frble  dans  le  François  : je  réponds  que 
ce  défaut  d’articulation  ne  doit  être 
fenfible  que  dans  le  récitatif  qui  doit 
procéder  fuivant  le  génie  de  la  Lan- 
gue , mais  qu’il  eft  abfolumeqt  indif- 


Bï:s  BEAU::^:  ArYs. 
féreilt  tfens  les  airs.  En  effet  l’expref- 
fion  demande  quelquefois  une  tirade 
de  notes  qui  excède  afllirément , dans 
quelque  langue  (^ue  ce  foit , la  durée 
de  la  prononciation  ordinaire  ; ce  n’eft 
donc  pas , je  le  répété  , l’accent  pro- 
pre de  la  Langue  qui  régit  le  Muficien 
dans  le  chant , mais  l’expreffion  de  la 
pafîion.  D’ailleurs  un  François  ne  fait- 
il  pas  de  la  Mufique  Françoifh  , & un 
Italien  de  la  Mufique  Italienne  fur  des 
paroles  Latines  ? Ce  n’efl:  point  la  Lan- 
gue qui  guide  le  Compofiteur  ; mais 
• c’efi:  le  goût  national  qui  imprime  alors 
fon  caradère. 

Il  faut  toutes  fois  convenir  qu’il  y a 
des  langues  plus  fonores  , plus  expref- 
fives , plus  riches  les  unes  que  les  au- 
tres. Ainfi  la  Langue  ltalienne  toujours 
docile  au  génie  du  Poète  a des  diminu- 
' tifs  délicats , des  compofés  énergiques , 
des  mots  harmonieux , un  ftile  de  Poë- 
fie  Vif , éclatant , paflionné , & tout-à- 
fait  différent  du  langage  vulgaire.  Mais 
ce  n’eff  point  cet  avantage  de  la  Lan- 
gue qui  donne  de  l’effor  au  génie  du 
Muficien  ; il  peut  faire  également  des 
fons  éclatants,  produire  enfin  des  airs 
brillants  fur  des  vers  François  comme 
fur  de#  vers  Italiens.  Notre  Nation  a 
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comme  l’italienne  des  paffioris  des  • 
termes  pour  les  rendre.  Quel  peuple 
même  a mieux  parlé  le  iangage'de  l’A-  ^ 
mour  & le  ftile  du  cœur.  Notre  Lan-  ■ 
gue  pour  être  fage  dâns  fa  conftrudion,  * 
en  prend-elle  moins  Tempreinte  du  gé- 
nie? N’eft-elle  pas  fubiime  dans  Cor-  i 
neille , tendre  dans  Racine  , enjouée  ’ 
dans  Lafontaine , énergique  dans  Rouf-  ■! 
feau  ? Eh  ! qu’importe  que  les  termes  j 
aient  un  fon  marqué  , un  chant  fÿllabi- 
que  dans  la  prononciation  ordinaire  j ce 
n’eft  point  ce  fon  , ni  ce  chant  qui  j 
doivent  former  l’expreflion  de  l’air  ; il  * 
arrive  même  que  le  Mulicien  n’y  a au- 
cun égard , &qu’il  ri’obferve  point  fi  les 
fyllabes  font  longues  ou  brèves , four- 
des  ou  fonores.  Ce  qui  réfultera  donc 
du  plus  ou  moins  de  fon  des  mots  , 
c’eft  que  le  récitatif  fera  plus  ou  moins 
éclatant.  Il  eft  même  avantageux  que 
le  récitatif  ne  foit  pas  faillant , il  en 
contrafiera  mieux  avec  les  airs.  C’op- 
pofition  fera  plus  forte  , & donnera 
. plus  d’ombre , par  conféquent  plus  de 
relief  au  chant. 

On  peut  donc  affurer  que  notre  Lan-— > 
gue  eft  très-propre  à la  Mufique  ; mais 
c’efi:  en  réfervant  tout  le  chant  pour  , 
les  airs , & formant  un  récitatif  dont  le 
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tonfoit  fimple , uni  ; en  un  mot , analo- 
gue à la  prononciation  vulgaire.  Qui 
ofera  tenter  cette  réforme  ? Une  telle 
entreprife  demande  fans  doute  du  cou- 
rage & du  génie.  Il  faut  prévenir  , & 
.foutenir  tous  les  obllacles  ; ce  n’eftpas 
un  projet  facile  d’innover  dans  un  Art , 
& de  redifier  le  goût  de  la  Nation.  Je 
fuis  encore  effrayé  de  la  guerre  vive  & 
opiniâtre  que  l’arrivée  des  Midiciens  Ita- 
liens a excitée  parmi  nos  Artifles  & par- 
mi nos  Amateurs.  On  a regardé  comme 
un  attentat  de  la  part  de  ces  étrangers, de 
nous  faire  entendre  une  bonne  Mufiqiie 
qui  n’é toit  pas  la  nôtre.  L’on  s’eft  élevé 
avec  emportement  contre  ceux  qui  ont 
eu  la  témérité  de'  goûter  & de  louer 
leur  genre  de  Mufique.  Cet  exemple 
doit  férvir  à quiconque  voudra  appor- 
ter la  réforme  dans  une  matière  aufS 
délicate , que  quelques  Auteurs , foit 
ironiquement  , foit  férieufement  ont 
traitée  d’affaire  d’état.  C’eft  pourquoi 
avant  que  d’introduire  rien  de  nouveau 
fur  le  Théâtre  lyrique  , il  feroit  peut- 
être  à propos  , fi  l’on  adopte  ces  ob- 
fervations  , de  preffentir  le  goût  de  la 
Nation  , & de  l’accoutumer  dans  les 
concerts  à connoître  l’avantage  de  ce 
changement.  Les  affemblées  particu- 
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Hères  étant  moins  tumiiltueufes  laiffent 
pîtis  de  liberté  à refprit  de  juger.  En 
effet  le  Speâateur  reçoit , malgré  lui , 
une  difpofition  chagrine  par  les  ru- 
meurs & par  les  plaintes  des  perfonnes 
inquiètes  qui  bourdonnent  dans  un  fpec- 
tacle.  Il  fé  trouve  entraîné  à blâmer 
ce  que  la  réflexion  lui  auroit  fait  fou- 
vent  approuver  ; enfin  fon  jugement 
ell  maîtrifé,’par  celui  des  autres.  Mais  les 
concerts  raflemblant  les  Muficiens , foit 
Artifles , foit  Amateurs,  peuvent  mettre 
la  Nation  en  état  de  prononcer  , & d’a- 
dopter ou  de  rejetter  cette  réforme 
pour  le  théâtre. 
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CHAPITRE  X'III. 


Dis  Cantates  & de  plujîeurs  autres 
petits  Poèmes, 

î lA  Cantate  eft  un  Poëme  , comme 
l’on  lait,  coupé  de  réckatits  & d’ariettes, 
& exécuté  par  une  ou  pîufieurs  voix 
avec  accompagnement  & fymphonie. 
On  y pourroit  aulîi  introduire  des 
chœurs  & une  forte  d’aûion  ; ce  genre 
étant  fufceptible  de  variété.  Le  célébré 
Rouffeau  a traité  de  la  plus  grande 
mamiére  , dans  les  Cantates,  des  fujets 
de  la  Fable  , dont  il  tire  des  maximes 
d’Amour.  Pîufieurs  de  nos  Poètes  l’ont 
imité  avec  fiiccès;  mais  c’efi:  toujours 
fur  les  mêmes  fentimens  que  le  génie 
s’efi:  exercé  dans  ce  genre.  Cependant 
on  pourroit  aufii  tracer , &.  mettre  en 
jeu  les  autres  pallions , & les  caraftères, 
en  un  mot,  fournir  à la  Mufiqiie  diverfes 
peintures  du  cœur  & de  l’elprit. 

La  Poëfie  de  la  Cantate  doit  être 
douce  , harmonieufe , & la  coupe  des 
vers  propre  àlaPvlufique. 

Il  faut  que  le  fens  moral  de  l’allé- 
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gprie  , traitée  par  le  Poète,  paroifle 
ci  une  application  claire  & facile. 

/ Nos  Cantates  ordinaires  font  com- 

pofees  d’ttn  récit  qui -expofe  le  fiijet, 

d un  air  , d’un  fécond  récif  s & d’un 
dernier  air  contenant  la  penfée  morale 
ou  le  précepte  d’Amour. 

La  Cantatille , plus  refferrée  dans  fes 
bornes  que  la  Cantate  , doit  offrir  un 
tableau  dont  l’ordonnance  ne  foit  pas 
compliquée.  Il  y a des  fentimens  qm 
demandent  peu  de  développement , & 
de  umples  traits.  Elle  efl  formée  d’un  ! 
air  tenüre  au  commencement , enfuite 
dun  récit  très-court  , & elle  fe  ter- 
mine par  un  air  vif  ou  gai. 

Les  chanfons , airs , couplets  & vau- 
devilles font  également  propres  à ren* 
fermer  un  trait  de  fatyre , un  fentiment 
délicat,  une  peinture  naïve  , un  élo- 
ge , une  critique.  C’efl  dans  ce  genre 
que  le  François  a le  plus  réufîi , & 
dans  lequel  on  le  retrouve  avec  fa 
gayeté,  avec  fesfaillies;  & comme  quel- 
qu  un  l a dn , la  chanfon  efl  fon  égide 
contre  1 ennui  & les  chagrins;  elle  efl 
fon  arme  offenfive  contre  les  ridiciües 
& les  atteintes  de  la  fortune*  ^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Parodies  Burlefques. 

C)  N ne  doit  pas  entendre  par  le  titre 
de  Parodies , des  pièces  imitées  d’au- 
tres femblables , telles  que  la  Comédie 
Italienne  & l’Opera  comique  en  donnent 
quelquefois.  Le  nom  de  Parodie  con- 
vient proprement  au  genre  burlefque  > 
qui  traveditSc  tourne  en  plaifanterie  le 
genre  noble  & pathétique.  On  exige 
dans  les  Parodies  de  la  gayeté , un  ton 
raillétir  , un  emploi  comique  & fingu- 
lier  des  traits  les  plus  frappans  , une 
critique  en  aélion.  Ce  genre  eft  à la 
Poëfie  ce  que  les  charges  ou  caricatu- 
res font  dans  le  delTein.  Qui  peut  s’em- 
pêcher de  rire  à la  vue  de  la  tentation 
de  S.  Antoine,  par  Teniers;  à la  lec- 
ture du  Virgile  travefti  ; ou  à la  repré- 
fentation  d’Agnès  de  Chailiot  ? Les  Hé- 
ros du  Poëme  épique  & de  la  Tragédie 
font  déguifés  dans  ces  pièces  burlefques 
fous  un  mafque  ridicule  , & fous  un 
habit  de  Mafcarade  , qui  déconcerte 
Je  phlegme  philofophique.  L’Art  de 
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traveftir  ainfi  les  traits  de  fentiment  & 
de  génie  ell  fans  doute  difficile , & 
donné  à peu  de  perfonnes  ; mais  en  . 
vérité  c’eft  un  talent  que  l’on  ne  doit 
pas  envier.  Ce  genre  bas  & trivial  n’a  ï 
pour  lui  que  le  premier  coup  d’œil , j 
le  fécond  en  découvre  toute  la  grof-  | 
liéreté  & l’inlipidité  ; je  crois  même  ces 
fortes  d’ouvrages  dangereux  pour  les 
mœurs  & pour  le  goût.  Ils  accoutument 
l’efprit  à voir  la  Parodie  mettre  le 
mafque  à l’héroifme , dégrader  les  plus 
belles  maximes  de  morale  & de  poli- 
tique , & donner  aiix  grands  fenti-  ! 
mens  un  air  de  ridicule  j ils  forcent  : 
les  hommes  à rire  de  ce  qu’il  y a de 
plus  refpeélable  , & de  plus  nbble  ; 

& bientôt  à méprifer  ce  qui  devrok 
faire  la  régie  de  leur  conduite.  Le 
goût  peut  encore  s’allarmer  de  l’Art 
des  Parodies  qui  confifte  à-ne  faire 
choix  dans  la  Nature  que  de  ce  qu’il 
y a de  plus  groffier  8e  de  plus  infor- 
me. Cet  amour  pour  le  grotefque  dé- 
prave le  jugement  ; il  accoutume  les 
fens  à un  goût  bizarre  8e  greffier  j il  don- 
ne à l’efprit  un  ton  d’ivrefl'e  8e  de  plaifan- — 
terie  qui  lui  ffiit  rejetter  tout  ce  qui  ne 
l’excite  point  à la  gayeté  par  des  pein- 
tures grimacées  ; enfin  il  jette  du  froid  > 
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âe  rinfipide  & du  dégoût  fur  les  chefs 
d’œuvres  du  génie.  On  oublie  dès-lors 
les  grands  modèles  , on  néglige  l’étude 
de  la  • belle  Nature  , on  exagère  fes 
défauts  ; & l’imagination  reçoit  du  ca- 
price & de  la  mode , des  loix  bizarres 
qui  lui  font  enfanter  des  ouvrages  in- 
dignes de  notre  attention , encore  plus 
de  nos  éloges  & de  notre  admiration. 
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CHAPITRE  XV. 

1 

Intermèdes  imites  de  ceux  dl Italie, 

T lE  plaifir  qu’ont  caufé  tout  récem-  ! 
.ment  parmi  nous  les  Ariettes  Italien-  ! 
nés  dont  noits  n’avions  eu  jufqu’ici 
qu’une  foible  idée  , a fait  naître  fur 
plulieurs  de  nos  Théâtres  une  nouvelle  | 
efpece  de  Drame  très-piquante  , & qui 
a beaucoup  réuffi.  Le  travail  princi- 
pal de  ces  intermèdes  imités  de  ceux 
d’Italie  conlifte  à calquer  fur  la  Mufi- 
que  des  paroles  qui  en  expriment  le 
génie , ce  qui  demande  un  efprit  fou- 
pie  , fécond  , & fur-tout  très-patient. 

Il  faut  d’ailleurs  que  le  Poète  foit  en 
même  temps  bon  Muficien  pour  fentir 
le  goût  du  chant , pour  imiter  la  coupe 
des  phrafes  mulicaîes  , & failir  le  mou- 
vement & le  fens  de  l’air.  C’eft  un 
Art  fans  doute  très-difficile  & une  étu- 
de très-ingrate  que  de  chercher  ainfi 

des  exprelîions  propres  qui  fe  divilent , 

fe  rejoignent , & fe  prêtent  fans  con- 
trainte au  jeu  libre  & varié  de  la  Mu- 
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iîque  , de  manière  que  l’on  ne  s’ap- 
perçoive  d’aucune  altération , foit  dans 
le  chant , foit  dans  la  Poëlie.  On  a fub- 
ftitué  la  fimple  déclamation  au  récita- 
tif Italien  pour  diftinguer  & préparer 
les  Ariettes.  En  effet  le  récitatif  étant 
un  accent  propre  à une  Langue  étran- 
gère , il  ne  pouvoit  point  convenir  à 
notre  Profodie  Françoife , comme  je 
l’ai  déjà  fait  remarquer.  L’avantage  de 
ce  nouveau  Drame  eft  de  faire  choix 
de  ce  que  la  Mufique  a de  plus  agréa- 
J)le  & de  plus  pittorefque  , pour  y 
adapter  un  Poème  dont  elle  fait  naître 
l’idée.  Mais  les  difficultés  de  détail 
font  fi  nombreufes  qulelles  refroidîT- 
fent  l’imagination  en  la  mettant  à la  tor- 
ture ; cependant  le  fuccès  de  plufieurs 
de  ces  intermèdes  doit  animer  ceux 
qui  fe  fentent  le  courage  & le  talent 
propre  pour  ce  travail  épineux.  D’ail- 
leurs le  Public  eft  intéreffé  à ce  que 
ce  genre  fubfifte,  d’autant  qu’il  peut 
encore  s’étendre  & fe  perfectionner. 
De  plus  c’efl:  le  moyen  de  mettre  dans 
un  jour  favorable  , & de  traduire  en 
quelque  forte  les  meilleurs  ouvrages 
de  Mufique  étrangère.  Combien  d’A- 
riettes  de  Pergolefi , de  Léo , de  Vin- 


Le  Spectacle  \ 

ci , de  Rinaldî,  de  HafTe  , &c.  n’â-t-Ort 
pas  encore  à nous  faire  connoître  ! 
L’Amateur  éclairé  doit  être  aulîi  cu- 
rieux d’avoir  les  bons  morceaux , & li 
j’ofe  le  dire , les  tableaux  piquants  , 
que  les  Muficiens  étrangers  ont  pro-  | 
duits  dans  leur  Art , qu’il  marque  cî’em- 
preffement  pour  les  ouvrages  des  Pein- 
tres célèbres  de  tout  pays.  On  apper-  I 
çoit  dans  les  Muficiens  & dans  les 
Peintres  d’Italie  le  même  génie  ; ils 
ont  fait  les  mêmes  études  de  la  Nature  ; 

& l’on  peut  avancer  que  pîufieurs  d’eu- 
tr’eux  ont  eu  les  mêmes  talens  pour 
l’imiter.  Les  intermèdes  Italiens  peu- 
Tent  être  très-variés  , & fe  plier  à tous 
les  caraûères  de  la  Poëfie  & de  la  Mu- 
lique.  Un  homme  de  goût  & d’efprit 
adoptera  & naturalifera  en  quelque 
forte  fur  notre  Théâtre  les  belles  pro- 
duélions  de  Mufique  étrangère,  foit 
dans  le  Palloral , foit  dans  le  Comique 
ou  dans  le  Tragique.  Il  eft  fur-tout 
bien  eflentiel  dans  ces  intermèdes  de 
faire  choix  d’Ariettes  qui  contraftent 
entr’elles.  Qu’un  chant  énergique  & 

rapide  fuccéde  à une  modulation  tenr ^ 

dre  & pathétique  ; que  des  traits  paf- 
Êonnés  viennent  après  une  Mufxque 
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gracieufe  ; que  le  Dialogue  ne  foit  pas 
ieulement  amener  les  Ariettes  » 
mais  que  les  Ariettes  & le  Dialogue 
femblent  naître  du  fond  du  fujet.  Ré- 
fervez  le  chant  pour  l’expreffion  des 
Paffions , des  caraftères  , des  fenti- 
mens  , enfin  des  chofes  d’effet  : on  doit, 
autant  qu’il  eft  poflible  , placer  dans 
les  monologues , les  airs  qui  font  pour 
une  voix  feule  ; mais  lorfqu’il  y a plu- 
fieurs  perfonnages  en  Scène , il  eft  bon 
de  faire  dialoguer  les  Ariettes  ; c’eft 
le  moyen  de  lier  davantage  l’adion , 
d’y  jetter  plus  de  chaleur  & d’intérêt , 
enfin  de  fe  rapprocher  de  la  nature  du 
Dratfie.  N’eft-Û  point  ridicule  que  des 
Adeurs  viennent  fur  le  Théâtre  pour 
y chanter  l’im  après  l’autre  , & cha- 
cun à leur  tour,  ainli  que  dans  un^on- 
cert  ? Ce  défaut  de  jeufait  paroître  le 
chant  comme  déplacé , & le  rend  dès- 
lors  froid  & infipide. 

Le  récit  qui  remplit  l’intervalle  des 
Ariettes  peut  être  également  en  profe 
ou  en  vers.  On  exige  qu’il  foit  court 
& précis , à moins  qu’il  ne  renferme  des 
traits  de  critique  bien  amenés  & bien 
rendus , des  portraits  frappans  , des 
peintures  de  mœurs  de  caradè- 
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res  ; Enfin  on  fent  que  les  intermèdes 
Italiens  font  fufceptible#de  tous  ks 
caraaeres  & de  tous  Içs  genres  du 
Poeme  dramatiqiie.  Je  ne  repéterai' 
pomr  ICI  ce  que  j’ai  obfervé  en  par- 
lant du  Poeme  Lyrique. 


CHAPITRE  XVI. 


De.  rOpera-Comique. 

■ T j’Opera-Comioue  efl:  particulié- 
rement confacré  à la  gayeté.  C’eilMo- 

• mus  qui  préfide  fur  ce  Théâtre  avec 
fa  Marotte  , & qui  parodie  en  quel- 

: que  forte  rApollon  du  grand  Opéra. 
, Les  petits  intermèdes  qu’on  repréfente 
ài’Opera-.Comique  doivent  être  com- 
pofés  pour  la  Poëfie , dç  Vaudevilles 
gais  & malins  ; & pour  la  Mufique , 

• d’airs  variés  , courts  & faciles.  Sou- 
vent même  on  emploie  des  commen- 
cesnens  ou  des  fins  d’airs , lorfque  le 
chant  convient  à l’exprellion  des  cho- 
ies que  l’on  veut  exprimer , ce  qui  fait 
une  forte  de  récitatif  prefque  toujours 
dur  & défagréabie  par  l’affociation 
bizarre  de  ditFérerîs  airs  démembrés  , 
& de  modulations  les  plus  oppoféés 
entr’elles,  & les  plus  diflbnantes.  Ce 
chant  gr-offier  fe  débite,  pour  l’ordi- 
naire , fans  accompagnement.  Ce  qui 
ne  peut  être  autrement  : mais  li  les  airs 

. font  entiers,  fui  vis  & foutenus  j ils  doi- 
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vent  avoir  un  acco-mpagnement  corn-  ii 
plet.  C’efl:  détruire  tout  l’effet  du 
chant , le  réduire  en  un  mot  à ce  qui  i 
n’en  ell  que  l’efquiffe  ou  le  canevas  , 
quand  on  en  ôte  l’harmonie.  D’ailleurs  ; 
lorfque  les  voix  ne  font  point  conte-  j 
nues  ou  guidées  par  les  inftrumens , il  eft  | 
difficile  qu’elles  s’accordent  ; fouvent  i 
même  elles  fortent  du  ton , & le  chant , 

& la  mefure  ne  font  point  alors  exaéle- 
ment  obfervés. 

On  défire  principalement  dans  les 
Opéras  - Comiques  un  fujet  plaifant  , 
des  Scènes  vives  & amufantes  , des 
traits  folâtres  & même  grotefques.  La  ' 
Raifon  ne  doit  paroitre  fur  ce  Théâtre 
que  fous  le  mafque  de  l’aimable  Fo- 
lie ; on  y tolère  même  quelquefois  des 
peintures  galantes,  des  faillies  libres, 

. des  fatyres  chargées.  Le  Public  n’y 
cherche  que  l’amufement , fans  exami- 
ner ff  le  plan  çff  régulier , fi  l’intrigue 
eff  intéreffante , fi  l’aélion  eft  bien 
ménagée  , fi  les  caraélères  font  foute- 
nus.  Excitez  le  rire  du  Speélateur  , & 
vous  aurez  dès-lors  fes  fuffrages.  A ces 
repréfentations  burlefques  fe  joignent-, 
des  Ballets  pantomimes.  Il  eft  fur-tout 
important  de  ne  point  négliger  les  dé- 
corations qui  faffent  illuûon  aux  yeux 
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du  Speâateur , & qui  le  tranfportent 
dans  le  lieu  propre  à la  Scène.  Tout  dans 
ce  genre  doit  avoir  un  cgraûère  de 
joie  & de  liberté.  Enfin  l’Opera-Co- 
mique  efi:  au  Drame  lyrique  ce  que 
les  Farces  font  à la  Comédie.  Des  por- 
traits grimacés , des  peintures  animées 
de  mœurs  grofliéres , un  ftile , un  chant 
en  même  temps  naïf  & plaifant  ; tels 
font  les  traits  qui  caraêlérifent  ce  fpec- 
tacle.  On  a encore  tranfporté  fur  le 
Théâtre  de  l’Opéra  - Comique  de  pe- 
tites Paftorales  , des  intermèdes  Ita- 
liens , des  Comédies  lyriques.  On  pour- 
roit  auffi  effayer  de  petites  pièces  de 
caraêlère , comme  nous  l’avons  obfervé 
en  traitant  du  Poëme  lyrique.  Un  Ecri- 
vain a propolé  à ceux  qui  fe  fentent 
du  talent  pour  le  Théâtre  de  chercher 
des  fujets  dans  les  conditions.  Cette 
idée  peut  ouvrir  une  nouvelle  carrière 
au  génie  , & produire  une  nouvelle 
fource  de  Drames  où  tous  les  fpeéla- 
cles  doivent  puifer.  L’Opera-Comique 
adoptera  principalement  pour  fa  part 
les  conditions  qui  forment  la  dernière 
clafîe  du  Peuple.  C’eft-là  qu’on  peut 
tracer  des  tableaux  fimples , mais  ex- 
prelîifs  ; &’  des  Scènes  non  moins  fin- 
guliéres  que  réjouiflantes.  Ainfi  parmi 
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les  Peintres  célébrés , il  en  eft  qui  le 
font  étudiés  à repréfenter  dés  taba- 
gies , des  chaumières  , & les  mœurs 
des  payfans  , des  ouvriers  & d’autres 
perfonnes  du  bas  Peuple. 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  Langage  des  Etats  & de  celui 
des  Caraclhes. 

Jl  y a dans  la  Nation  des  daiïes  & 
diverfes  conditions  <|ui  fe  font  formées 
lin  langage  , ou  plutôt  un  jargon  parti- 
culier, dont  l’imitation  plaît  finale  Théâ- 
tre , & qui  contribue  à rendre  avec 
plus  de  vérité  les  mœurs  des  perfon- 
nages  que  le  Poëte  introduit  fur  la 
Scène.  Parmi  les  perfonnes  du  premier 
rang , & parmi  les  perfonnes  d’im  état 
moyen  qui  copient  les  premières  juf- 
ques  dans  leurs  défauts , on  diflingue 
le  fîile  précieux , néologique  & affeâé 
des  Petits-Maîtres  & des  Peîites-Maîr 
trefîes.  Ils  emploient  l’hyperbole  pour 
les  moindres  chofes.  Ils  font  furieux , 
excédés  , anéantis  pour  des  riens.  Il  femr 
ble  à leur  conduite  & à leur  façon  de 
s’exprimer  qu’ils  afpirent  à être  regar- 
dés comme  des  êtres  d’une  nature  fin- 
guliére.  Les  hommes  & les  femmes  du 
bas  peuple , fur  qui  tombe  le  poids  des 
travaux  pénibles  de  la  fociété,  ont  des 
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mœurs  dures  & groffières  qui  fe  peî-  - 
gnent  dans  leur  langage.  Il  fe  forme  s 
entre  ces  dilFérentes  fortes  de  gens  un  i 
idiome  qui  les  caraûérife , qni  fe  per-  J 
pétue , & auquel  on  peut  reconnoître  ! 
le  genre  de  -leurs  occupations.  Il  eft  j 
donc  effentiel  que  dans  la  repréfen- 
tation  de  leurs  mœurs  on  fade  auffi 
emploi  du  langage  qui  leur  eft  pro- 
pre , langage  énergique  qui  fait  fou-  | 
vent  mieux  l’entir  leur  manière  d’être,  | 
que  des  traits  étudiés  & recherchés,  j 
Âinfi  le  jargon  payfan  , grivois  , ma- 
rin , poifl'ard,  &c.  eft  de  convenance, 

& devient  même  .néceflaire  lorfque 
l’on  introduit  fur  la  Scène  des  per- 
fonnages  auxquels  ce  jargon  eft  pro- 
pre. Chaque  paflîon , chaque  caradè- 
re,  chaque  état,  chaque  âge  a pareil-  - 
lement  fes  expreflîons  familières.  Ce 
font  des  nuances  qu’il  faut  faifir  dans  la 
peinture  qu’on  en  veut  faire. 
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CHAPITRE  XVIIE 


De  rOde. 

T iE  caradère  de  l’Ode  n’a  point  de 
régies  certaines.  Ce  Poëme  varie  au- 
tant que  le  génie.  Cependant  nous 
pouvons  en  dilHnguer  de  plufieurs  for- 
tes , auxquelles  toutes  les  autres  lèni-. 
Jalent  fe  rapporter. 

Section  I. 

De  code  Pindariqtu. 

L’Ode  Pindarlqué  ed  du  premier 
genre  & le  chef-d’œuvre  de  l’enthou- 
fiafme poétique.  Elle  eft  un  chant,  une 
infpiration  continuelle.  Le  génie  doit 
s’y  foutenir  , & prendre  toujours  de 
nouvelles  forces  pour  atteindre , par  un 
elTor  plus  qu’humain , jufqu’au  fublime. 
Le  Poète  , pareil  au  Miniftre  d’Apol- 
lon , élevé  fur  fon  redoutable  trépié  , 
plein  du  Dieu  qui  l’infpire , n’eft  plus 
le  maître  de  lui -même.  U cède  à la 

I 
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noble  fureiic  qui  l’agite  * : il  étonne  les  î 
efprits , il  ravit  les  cœurs  par  le  feu  de  j 
fon  ftile , par  le  défordre  heureux  de  : 
fes  penfées , par  la  hardiefle  de  fes  ' 
expreffions  , par  la  vivacité  de  fes  : 
images.  Son  début  eft  une  Apoftro-  | 
phe  **  , une  comparaifon , ***  une  ex- 
clamation ****.  C’eft  une  fuite  des  idées 
dont  le  Poëte  efi:  frappé  *****  ; fon 

^ Efi  Deus  in  nohis , agitante  calefcimus  illo  ; 
Impetus  hic  Jacr&  Jemina  mentis  hahet. 

**  Fortune  dont  la  mai»  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inoüis  , ’ 

Du  faux  éclat  qui  t'environne. 

Serons-nous  toujours  éblouis  ? 

Jufques  à quand  , trompeufe  Idole,  &C. 

5^**  Ainfi  le  glaive  fidèle 

De  l’Ange  exterminateur 
Plongea  dans  l’ombre  éternelle 
Un  Peuple  prophanateur  , &c. 

Eft^ce  une  illufion  foudaine 
Qui  trompe  mes  regards  furpris? 

Eft-ce  un  fonge  dont  l’ombre  vainc 
Trouble  mes  timides  efprits,  &c. 

Ce  if  eft  donc  point  aflez  que  ce  Peuple 
perfide  , 

De  la  fainte  Cité  profanateur  ftupide  , — 

Ait  dans  tout  TOrient  porté  fes  écendarts  , &c. 

'Roujfeaum 
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«me  n’a  pu  contenir  les  mouvemens 
dont  elle  étoit  agitée.  Ainfi  l’éclair 
fend  la  nue  qui  lui  fervoit  de  barriè- 
re , & annonce  l’éclat  de  la  foudre. 
Que  l’Ode  Pindarique  paroiffe  comme 
un  coup  de  génie.  Point  de  tranfitions 
apparentes  ; rien  qui  languifle  & fente 
le  travail  ; évitez  fur-tout  les  raifonne- 
mens  & ces  tours  didaûiques  qui  décè- 
lent une  ame  tranquille.  Le  feu  del’en- 
thoufiafme  ne  doit  jamais  s’éteindre  , 
ni  s’aftbiblir.  Il  doit  échauffer , ani- 
mer , vivifier  toutes  les  parties  de 
l’Ode. 

Son  ftile  impétueux  fbuvent  marche  au  haxarJ  j 

Chez  elle  un  beau  défordrc  eft  un  effet  de  l’Art. 

Dejpreaux, 

On  fent  bien  qu’il  faut  qu’un  ou- 
vrage de  cette  Nature  foit  court.  Les 
grands  mouvemens  ne  font  point  de 
longue  durée  ; trop  d’étendue  énerve 
le  génie  du  Poëte  , & fatigue  l’atten- 
tion du  Lefteur,  Alors  on  manque  l’ef" 
fe  de  l’Ode.  Que  d’ouvrages  auxquels 
on  peut  réprocher  ce  défaut , d’autant 
plus  confidérable  en  Poëfie , qu’il  en- 
traîne néceffairement  avec  foi  le  dé- 
goût & l’ennui.  C’efi:  un  Art  fans  doute 
très-difficile  que  de  favoir  facrifier  des 
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idées,  de  s’arrêter  à propos,  en 
mot , de  ne  point  épuifer  une  mar 
tiére. 

Le  fuccès  de  fOde  Pindarique  dé?»  1 
pend  beaucoup  du  choix  des  fujets,! 
Ce  Poëme  doit  être  réfervé  pour  les  ! 
fortes  paffions , ou  pour  exprimer  l’ad- 
.miration  & le  ravifl'ement  d’une  ame 
frappée  de  quelque  grand  événement^ 
Des  traits  ordinaires  ne  peuvent  cail- 
ler qu’une  foible  impreffion , & font 
dès-lors  incajîabîes  d’élever  le  génie 
jufqu’à  l’enthoufiafme.  Combien  de 
Poëmes , d’ailleurs  effimables , qui  por-  j 
tent  le  titre  d’Odes , & qui  n’en  ont 
que  la  forme , fans  en  avoir  le  caraél^- 
re  ! c’ell  que  le  Poëte  s’ell  mépris 
fur  la  nature  de  l’Ode , & qu’il  a tra- 
vaillé fur  des  objets  peu  fufceptibles 
du  délire  Pindarique. 

Il  y a différentes  elpeces  de  vers 
plus  convenables  les  unes  que  les  au- 
tres, fuivant  les  chofes  que  le  Poëte 
veut  exprimer.  Ainfi  les  vers  de  fix , 
de  fept  ou  de  huit  lyllabes  au  plus , 
font  très-propres  aux  mouvemens  ra- 
pides de  l ame.  Les  Strophes  compo- 
sées de  dix  vers  avec  un  repos  aiP 
rp  , l i tne,  au  feptiénie  , au  dixiém,e, 
Æ foiivenî  employées  pour  les 
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ïhorceaux  qui  demandent  des  defcrip-, 
tidns  vives  & animées. 

Section  IL- 

De.  tOde  Héroïque, 

ÏI  eft  un  genre  qui  diffère  beaucoup 
dé  celui  dont  Pindare  nous  a donné  le 
ïnodéle  ; c’efl  l’Ode  Héroïque.  Nous 
ïa  nommons  ainfi , parce  quelle  eft 
compofée  de  vers  de  douze  fyllabes , 
èc  que  le  Poëte , rempli  de  la  nobleffe 
& de  la  pompe  des  chofes  qu’il  veut 
annoncer,  y prend  un  ton  grave  & ma- 
jeftueux , voulant  moins  porter  le  trou-, 
bledansl’anie  de  fes  Lefteurs,  que  les 
pénétrer  de  l’importance  & de  la  fubli- 
mités  de  fes  vues  : telle  eft  cette  Ode 
de  RoufTeau  tirée  du  Pfeaume  xlviij. 
fur  l’aveùglement'des hommes  du  fiécle. 

Qu’aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille. 
RoiSj  foyez  attentifs  j Peuples , outrez  l’oreille  . 
Que  l’Univers  fe  taife  , & m’écoute  parler. 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma 

L’Efprit  faint  me  pénétre  , il  m’échauffe  & m’in-' 
fpire 

ïrcs  grandes  Vérités  que  je  vais  révéler.  8cc. 

r ü). 
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Ou  telle  eft  encore , du  même  Au- 
teur , cette  Ode  à la  Paix  : 

O Paix  ! aima^ble  Paix  ! fccourable  Immortelle  , 
lille  de  l’harmonie , & mere  des  plaihrs. 

Que  fais-tu  dans  les  Cieux , tandis  que  de  Cy- 
bele 

Les  Sujets  défblés  t’adrelTent  leurs  foupirs  î Setk 

Section  III. 

De  t Ode  Ajiacréontique, 

L’Ode  Anacréontique  paroît  parti- 
culiérement confacrée  à peindre  la  vo- 
lupté , à exprimer  la  tendreffe  , à 
nuancer  un  fentiment.  Le  cœur  plus 
que  le  génie  doit  fe  faire  léntir  dans  ce 
genre  dont  Anacréon  eti  le  pere  & 
le  modèle.  On  doit  y employer  des 
images  riantes  , un  coloris  flateur  , 
une  peinture  touchante  Ce  feroit  fe 

* Quoi  de  plus  agréable  en  ce  genre  que  cette 
Ode  imitée  d’Anaciéon  par  M.  de  Lamotte  î 

Que  ne  fuis-je  la  fleur  nouvelle 
Qu’au  matin  Climene  choifici 
Qui  fur  le  fein  de  cette  Belle  , 

Pafle  le  ièul  jour  qu’elle  vit  i 
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méprendre  fur  ce  genre,  que  d’y  re« 
chercher  la  véhémence  des  idées 
jointe  à l’énergie  des  exprelîions , & à 
la  pompe  de  la  verlifîcation.  Eft-ce 
avec  le  pinceau  vigoureux  de  Michel- 


Que  ne  fuis-je  le  doux  zéphire 
Qui  flatte  & rafraîchit  fon  tein  5 
Et  qui  pour  fes  charmes  foupire 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s’en  plaint  ï 


Que  ne  fuis- je  l’oifeau  fi  tendre 
Dont  Climene  aime  tant  la  voix  , 
Que  meme  elle  oublie  à Tentendrc 
Le  danger  d’être  tard  au  bois  î 


Que  ne  fuis- je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour  ^ 
Dans  fon  fein  reçoit  ma  Bergère  y 
Qu^elle  croit  la  mere  d’Amour! 


Dieux  ! fi  j’étois  cette  fontaine  , 
Que  bientôt  mes  flots  enflammés . . . 
Pardonnez  ; je  voudrois , Climene  3 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez. 


'lô^üt  1e  S'PECTACtE 
Ange  qu’il  faut  deffiner  une  fleur , ow. 
rendra  une  image  limple  & naïve  } 
C’efl  la  touche  délicate  du  Corrége 
qui  doit  repréfenter  la  tendreffe  des 
Amants , les  charmes  de  la  beauté  , 
les  jeux  enfantins  des  Amours  , la 
gayeté  du  Dieu  des  vendanges. 

Les  Odes  Anacréontiques  font  or- 
dinairement compofées  de  quatrains 
dont  les  vers  font  de  fept  ou  de  huit 
fyllabes.  Quelques  Poètes  ont  auffi  fait 
ufage  de  fiances  plus  longues  & de  vers 
Alexandrins  ; mais  alors  la  Poëfie  prend 
néceflairement  une  dignité  , une  har- 
monie , & des  tours  nombreux  qui  ne 
conviennent  pas  aux  grâces  fimples  & 
i^turelles  de  l’Ode  Anacréontique. 

Section  IV. 

De  tO'de  Lyrique^ 

L’on  donne  encore  le  nom  d’Odft; 
à de  petits  Poèmes  compofés  pour 
être  mis  en  Mufique  , & qu’il  con- 
vient principalement  d’appeller  Qdes 
Lyriques.  Ce  genre  demande  des  ex- 
prefiions  fonores  , des  images  bril- 
lantes, une  Poèfie  facile.  L’Ode  Ana- 
créontique  paroît  avoir  des  bornes, 
ce  font  celles  du  fentiraent.  Au  contraire- 
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rôde  lyrique  femble  être  fufceptible  de 
tous  les  ftiles  & de  tous  les  caraûères. 
Je  crois  cependant  qu’on  y doit  préfé- 
rer les  fu jets  où  il  entre  des  tableaux 
que  la  Muiique  puifle  peindre , & des 
fentimens  qu’elle  fâche  exprimer. 
Les  ftances  courtes  & les  petits  vers 
font  les  plus  conv^enables  pour  ce  gen- 
re. C’efl:  auflî  une  attention  effentielle 
de  fuivre  l’ordre  des  rimes  mafculines 

* On  peut  citer  pour  modèle  de  l’Ode  lytH” 
que  3 celle-ci  dé  RoufTeaù  : 

Sortez  de  vos  retraites  ; 

Accourez  Dieux  des  bois  : 

Au  fon  de  nos  mufettes 
Accordez  vos  hautbois. 


Chantez  l’objet  que  j’aime  <• 
Sfecondez  mes  défirs  j 
Et  rendez  le  Ciel  piême- 
Jaloux  de  mes  plaifirs.  * 


Dans  ce  lieu  folitair<- 
liris  eft  de  retour  ; 

Déeffe  de  Cythere 
Célébrez  ce  grand  jour* 
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& féminines , tel  que  nous  l’avons  mar- 
qué plus  haut  en  parlant  du  Poëme 
lyrique.  On  a fait  fervir  jufqu’ici  le 


Rappeliez  fur  ces  rives 
Les  Amours  envolés  , 

Les  grâces  fugitives  ^ 

£t  les  ris  exilés* 


Reprenez , belle  Flore, 
Vos  premières  couleurs  5 
Couronnez-vous  encore 
Des  plus  brillantes  fleurs* 

Joignez- vous  à Pomone 
Pour  embellir  nos  champs  y 
Et  prêtez  à TAutomne 
Les  beaux  jours  du  Printemps* 


Sons  CCS  tendres  feuillages  ^ 
Venez  , petits  oifeaux  , 
Accordez  vos  ramages 
Au  murmure  des  eau»* 
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chant  de  la  première  ftrophe  pour  cel. 
les  qui  fuivent  ; cependant  le  Muficien 
pourroit  le  varier  fuivant  les  diverfes 
images  que  le  Poëte  lui  donne  à ex- 
primer. 

Section  V. 

Dts  Stances^ 

C’eft  le  cara£lère  de  la  Poëfie , . Se 
non  la  forme  du  Poëme  qui  conftitue 
principalement  le  genre  de  l’Ode. 
Lorfque  le  Poëte  n’a  point  fait  paffer 
dans  fes  vers  l’enthoufiafme  du  génie 
ou  la  chaleur  du  fentiraent , il  ne  peut 
fe  mettre  à côté  de  Pindare  ou  d’A- 
nacréon ; rnais  il  doit  donner  à fon 
ouvrage  le  titre  moins  ambitieux  de 
Stances.  Il  fait  fentir  alors  qu’il  n’a 
voulu  emprunter  de  l’Ode  que  la  ver- 
ffîcation.  Les  Stances  font  une  forte 
de  Poëme  didadique  où  le  Poëte  parle 
plutôt  à l’efprit  qu’aux  pallions.  Ce 


Chantez  l’objet  que  j’aime  : 
Secondez  mes  défirs  j 
Et  rendez  le  Ciel  même 
Jaloux  de  mes  plaifirs. 

I V 
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Poëme  renferme  ordinairement'  dei»' 
fentences , des  réfléxions , ou  des  pein- 
tures fimples  & naïves  des  mœurs  & 
de.  la  conduite  des  hommes.  Parmi  les 
Stances  il  y en  a de  régulières  , c’eft-à- 
dire,  qu’elles  font  parfaitement  fem- 
blables  entr’èlles  pour  la  verfification.  ■ 
Il  y en  a auffi  d’irrégulières  qui  varient  : 
fuivant  la  volonté  du  Poëte  , foit  pour 
le  nombre  , foit  poiu:  la  mefure  des# 
yers. 


^4? 
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I8W"  ' 1 ■"  ' ssa-' 

G H API  T RÉ  xrx: 

la  Satyre.- 

S O U V E N T l’indignation  s’eft  arméé? 
des  traits  de  la  -Poëfie-pour  combattre - 
les  vices  des  homftiés.  La  malignité  a- 
auffi  employé  l’Art  des  vers  contrer 
nos  ridicules.'*  C’ell  pourquoi  l’on  peut 
diftinguer  deux  efpeces  de  Satyres.- 
Dans  la  première  c’eft  Hercule  qui- 
combat  avec-  fa  malTue  les  monftres  de- 
là terre  ; dans  la  fécondé , c’eft  Momus 
qui  tend  à corriger  nos  moeurs  par  de  J 
railleries  fines  & piquantes.  Le  choix 
de  ces  deux  genres  n’ell  point  indiffé'- 

* La  Satyre , ca  leçohs  , ea  nouveautés  fertile 
Sait  feule  alTaifonner  le  plaifant  & futile  ; , 

Et  d’un  vers  qu’elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens  j'-. 
Détromper  les  Efprits  des  erreurs  de  leur  tempsi 
Elle  feule  bravant  l’orgueil  & l’injuftice  , 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  j 

,Et  fouvent  fans  rien  craindre , à l’aide  d’un  bon’ 
mot, 

yavenger  la  railôn  des  attentats  d’un  fôt. 

Dejpreauxi^ 

h 
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rent  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Que  le 
Poëte  embrâfe  fon  génie  au  feu  de  la 
foudre , qu'il  tonne , qu’il  éclate , quand 
c’eft  le  crime  qu’il  pourfuit , ou  la  ver- 
tu perfécutée  qu’il  défend  ; mais  n’eii 
veut-il  qu’à  la  folie  des  aûions  humai- 
nes , alors  une  peinture  maligne  & 
chargée  aura  plus  d’effet  que  l’em- 
portement d’une  Poëfie  pleine  de  fiel 
& d’amertume.  Souvent  le  firaple  ta- 
bleau des  ridicules  en  eft  la  meilleure 
critique. 

La  Satyre  ceffe  d’être  utile , elle  n’eft 
plus  légitime  , elle  devient  criminelle  , 
îorfque  pour  fatisfaire  une  haine  parti- 
culière , & que  par  une  barbarie  qui 
tient  des  fiécles  d’ignorance , elle  fe 
répand  en  inveélives,  & qu’elle  mar- 
que plus  d’averfion  contre  la  perfonne  , 
que  contre  le  vice  en  général  : tel  eft 
cependant  l’abus  odieux  & de  l’art  & 
du  génie , dont  les  meilleurs  Poëtes  fa- 
tyriques  ne  l’ont  pas  toujours  exempts. 
C’étoit  pour  l’utilité  du  Genre-Humain 
que  ces  Athlettes  fameux  s’avançoient 
clans  la  carrière  ; mais  l’envie  , la  hai- 
ne , ou  telle  autre  palïïon  leur  fait  ou — 
blier  leur  deffein , & bientôt  ils  aban- 
donnent la  caufe  commune  pour  fe  li- 
vrer à leur  reffentiment  perfonnel.  Un 
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Poëte  qui  fatisfait  ainli  fes  petites  ini- 
îttitiés  croit  en  vain  intéreffer  le  Public 
dans  fa  caufe,  au  contraire  il  l’indif- 
pofe  contre  lui  ; quelquefois  même  il 
îe  couvre  de  honte  aux  yeux  de  ce 
juge  équitable.  » La  rouille  de  l’envie, 
» (dit  M.  de  Voltaire  ) l’artifice  des 
M intrigues  , le  poifon  de  la  calomnie  , 
îj  l’afTafilnat  de  la  fatyre , fi  j’ofe  m’ex- 
« primer  ainfi , deshonorent  parmi  les 
» hommes  une  profefîion , qui  par  el- 
w le-même  a quelque  chofe  de  divin. 

La  Comédie  qui  efl  à certains  égards 
la  Satyre  en  adion  , étoit  informe  , 
grofïiére , & encore  dans  l’enfance , 
lorfqu’elle  fe  permettoit  de  nommer 
& d’attaquer  les  particuliers  : mais 
l’Art  fe  perfeêfionnant , le  premier  dé- 
faut que  l’on  corrigea  , fut  cette  li- 
cence effrénée.  Pourquoi  ce  qui  eff 
profcrit  de  la  Comédie  ne  le  feroit-il 
pas  du  Poëme  fatyrique  ? ou  pour- 
quoi la  fatyre  ne  feroit-elle  point  com- 
me la  Coméclie  le  miroir  général  de  la 
vie  , & l’école  du  monde  ? C’eft  en 
étudiant  le  talent  avec  lequel  le  Poëte 
dramatique  fait  intéreffer  les  hommes 
par  des  traits  qui  leur  font  propres  à 
tous  , & par  une  peinture  vive  &;  fidèle 
de  leurs  mœurs , de  leurs  vices , & de 
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leurs  ridicules  , que  le  Poëtè  fatyriqüé^ 
deviendra , à jufte  titre,  le  cenfeur  diiv 
genre-humain , & le-  précepteur  de  la‘ 
Vertu. 

La  forme  du  Poëme  fatyrique  n eft 
point  déterminée  ^ elle  peut  varier 
pour  l’arrangement  & pour  la  mefure- 
des  vers  au  gré  du  Poëte , & fuivant- 
le  ton  qui  convient , foit  au  vice  , foit- 
au  ridicule  que  l’on  attaque. 
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CHAPITRE  XX. 

De  CAtUgork, 

Ij’A  l t è g ô r I e eft  un  Poëme  qiiï 
ïenferme  un  éloge  ou  une  fatyre  fous- 
le  voile  emprunté  de  la  Fable  ou  de 
THiftoire.  Cette  manière  de  louer  & 
de  critiquer  eft  d’autant  plus  ingénieufe 
quelle  laifle  au  Leéleur  le  plaifir  de 
rapprocher  les  traits  de  reflemblance 
& de  comparaifon.  D’ailleurs  là' Satyre 
& la  louange  ont  néceflairement  quel- 
que chofe , foit  de  dur , foit  de  fafti- 
dieux , lorfqü’elles  font  directes  ; elles 
paroiflent  même  dès -lors  exagérées. 
C’eft  donc  im  avaiîtage  propre  à l’Al- 
légorie de  déguifer  ces  défauts.  De 
plus  le  Poëte  peut  dans  ce  genre  don- 
ner ime  libre  carrière  à fon  imagina- 
tion; il  peut  fans  contrainte  animer 
fes  traits  des  plus  vives  couleurs  y, 
étant  le  maître  de  fa  fîdion  : mais 
il  doit  principalement  avoir  foin  que 
l’application  de  l’éloge  ou  de  la  Satyre 
foit  frappante  & facile  à faiftr , ceqifo 


r 
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dépend  beaucoup  du  choix  du  fu)et  8t 
de  la  difpolition  des  traits  principaux 
& de  détail.  Le  célébré  Roufleau  paffe 
'avec  raifon  comme  l’inventeur  & le 
modèle  de  ce  genre  de  Poëfie. 
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CHAPITRE  XXL 

De  tApoto^îu, 

On  a défini  TApologue , une  infime- 
tion  dé^uifée  fous  l’allégorie  de  l’adlion* 
Le  fucces  confiant  & univerfel  de  la  Fa- 
ble vient  de  ce  que  l’allégorie  y mé- 
nage , & flatte  l’amour  propre.  L’Apo- 
logue prête  un  langage  aux  animaux , 
& quelquefois  même  aux  chofes  inani- 
mées, pour  repréfenter  avec  plus  de 
vivacité  les  pallions  & les  ridicules  des 
hommes.  Ce  font  des  leçons  criti- 
ques de  nos  mœurs  tirées  de  tous  les 
objets  qui  nous  environnent.  Les  êtres 
les  plus  infenfibles  de  la  Nature  fem- 
blent  fortir  de  leur  filence  , & élever 
la  voix  pour  nous  enfeigner  des  vertus 
ou  méprifées  ou  négligées  ; c’eft  ainli 

^Les  Fables  ne  font  pas  ce  qu’elles  femblent 
être  : 

Le  plus  fimple  animal  nous  y tient  lieu  de  maître. 

Une  morale  nue  apporte  de  l’ennui  : 

Le  conte  fait  pafler  le  précepte  avec  lui. 

Lafintaine, 
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que  la  fi£Hon  donne  des  ornemens  à Irf 
f érité  , & quelle  contribue  à la  faire? 
aimer  & rechercher* 

te  monJe  eft  vieux  , dit-on,  je  le  crois  j’ ce» 
pendant 

Ï1  le  faut  atnufer  encor  comme  un  enfant. 

Il  efl;  de  t’effence  de  l’Apologue  de  ren- 
fermer un  feus moral  : on- doit  fentir 
fans  peine  le  rapport  qui  ell  entre  l’ac- 
tion de  la  Fable  , & l’inftruâion  dont 
elle  eft  une  le^on  vivante.  La  beauté 
de  l’allégorie  confille  principalement  à 
être  fimple , & en  quelque  forte  tranf- 
parente.  Lorfque  la  moralité  qui  ré-' 
îiilte  de  l'Apologue  eft  fenlible  ,-  il  eft 
mieux  d’en  laiffer  faire  ràppîication  au 
Ledeur  fans  l’exprimer.  Mais  il  faut 
expol’er  le  fens  moral , foit  au  com^ 
mencement foit  à la  fin  , quand  il 
n’efi:  point  néceflairenient  déterminé 
par  le  récit.  L’Apologue  admet  quatre 
fymboles  difierents  , qui  fervent  de 
voile  à fes  tableaux.  Quelquefois  l’A- 
pologue nous  peint  fous  les  traits  de 
nos  femblables , comme  dans  la  Fable 
du  Jardinier  & de  fon  Seigneur  , dans 
celle  du  Savetier  & du  Financier;  ou 
bien  fous  le  nom  des  êtres  allégoriques 
& furnaturels comme  dans  la  Fablo 
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i<l’Apollon  & Borée;  dans  celle  de  la 
Dilcorde  ; ou  fous  la  figure  des  ani- 
niaux , qui  efi:  la  méthode  la  plus  éten- 
due & la  plus  convenable  , par  la  rai- 
fon  quelle  femble  avoir  davantage 
de  cette  fimpliçité  propre  à la  Fable  ; 
enfin  fous  le  fymbole  des  êtres  maté- 
riels : telle  efi:  la  Fable  du  Chêne  & 
du  Rofeau  ; & celle  du  pot  de  fer  & 
du  pot  de  terre.  On  exige  aufli  une 
forte  de  vrail'emblance  dans  l’aéHon  , 
quoiqu’elle  paroilTe  d’abord  tendre  à 
s’en  écarter. 

On  demande  fur-tout  que  l’Apolo- 
gue foit  vraifemblable  comme  fymbo- 
le , & qu’il  y ait  un  rapport  jufie  & fen- 
fible  avec  une  chofe  vraie  & poflible. 
Ainfi  dans  la  Fable  du  Loup  & de  l’A- 
gneau on  fait  dire  à ces  animaux , ce  que 
diroient  ceux  dont  ijs  font  les  images. 

Ce  petit  Poërne  varie  ; il  tient  qtiel- 
quefois  du  genre  dramatique  , & quel- 
quefois du  genre  épique.  Tantôt  c’eft 
le  Poète  qui  ra^conte  , tantôt  les  per- 
fonnages  mêmes  de  l’Apologue  font  mis 
en  fcene.  C’efi  une  régie  elTentielîe 
de  conferver  dans  le  dialogue  , ou 
dans  le  récit  le  caradère  connu  des 
animaux  qu’on  emploie.  Les  qualités 
principales  de  l’Apologue  font  en  géné* 
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ral , la  naïveté  & la  délicateffe  des 
images  jointes  à la  clarté  & à l’élé- 
gante précifion  du  ftile.  Il  y a des  fu- 
jets  qui  demandent  à être  ornés,  d’au- 
tres où  il  ne  faut  que  le  fimple  récit  ; 
enfin  il  eft  des  Fables  où  leYublime  de 
la  penfée , la  pompe  de  la  Poëfie , & la 
magnificence  de  l’expreffion  font  heu- 
reufement  employées , comme  dans  la 
Fable  du  Payfan  du  Danube  ; enfin  au- 
cun poëme  n’efl;  plus  fufceptible  de 
variété  que  l’Apologue , par  la  liberté 
que  le  Poëte  a de  mettre  à contribution 
tous  les  objets  de  la  Nature  : c’efl:  pour- 
quoi l’on  peut  dire  que  ce  Poëme  tient 
à tous  les  fiiles  & à tous  des  genres  ; 
quoiqu’ordinairement  on  doive  préfé- 
rer le  flile  fimple  & naïf,  qui  eft  le 
ftile  de  la  narration. 

Il  fembleroit  plus  convenable  de  ne 
faire  parler  & agir  que  les  êtres  qui 
ont  un  mouvement  & des  fenfations 
qui  leur  font  propres  , comme  tous 
les  animaux  , & même  tels  que  les 
êtres  moraux  qui  ont  reçu  de  la  Pein- 
ture & de  la  Ppëfie  une  forme  & un 
caraûère  déterminés.  Mais  à l’égard 
des  êtres  in  ënfibles  , ne  feroit-il  pas  — 
mieux  d’en  faire  mention  plutôt  que  de 
les  faire  agir,  & d’employer  à leur 
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égard  plutôt  la  narration  que  l’aâ:ion 
dramatique.  En  effet , quoique  la  fic- 
tion foit  l’ame  de  l’Apologue  , il  y a 
néanmoins  des  convenances  à oblerver. 
Donner  im  langage  aux  animaux  , les 
faire  raifonner  , leur  fuppofer  des  paf- 
fions , ce  n’efl;  point  trop  forcer  le  fy- 
llème  de  la  Nature  qui  les  a doués  d’un 
inllinél:  aéfif  & fufceptible  de  fenfa- 
tions  : mais  faire  parler  , faire  agir  dans 
l’Apologue  des  êtres  qui  n’ont  aucun 
mouvement  propre  , & qui  font  par 
leur  forme  & par  leur  conftitution  ab- 
folument  éloignés  de  tout  ce  qui  a vie 
& fentiment , ce  n’efl:  point  fe  fervir , 
mais  plutôt  abufer  du  privilège  de  la 
fiétion  ; du  moins  ces  Fables  perdent 
alors  quelque  chofe  de  leurs  agrémens  ; 
parce  que  IJon  exige  trop  du  Lefteur, 
pour  fe  prêter  à l’illufion , aufli  eff-il 
à remarquer  que  Phædre , à l’excep- 
tion de  la  Fable  de  la  Lime  & du  Ser- 
pent , n’a  mis  en  aftion  que  des  ani- 
maux ;•  quoiqu’il  femble  d’un  fentiment 
contraire  dans  fon  Prologue  *.  Pareille- 
ment parmi  deux  cens  trente-huit  Fables 

^ Calumniari  fi  quis  autem  voluerit 
Quodif  arbores  loquantur  J non  tantum  feret  l 
ïiciis  jocari  nos  meminerit  ïabuUs, 
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^environ  que  Lafontaine  nous  a laiffées^ 
il  n’y  en  a que  cinq  oufix  au  plus  où  fl 
^afle  agir  des  êtres  purement  matériels  ; 
d’ailleurs  dans  ce  petit  nombre  de  Fa- 
bles l’application  de  la  moralité  fe  trou- 
ve fi  heureufe  , fi  conféquente , qüe 
c’efl;  fans  doute  ce  qui  a déterminé 
notre  charmant  Fabulifte  à prendre 
cette  forte  de  licence.  On  remarque 
auffi  qu’il  a tenté  de  réparer  le  défaut 
& l’ingratitude  dti  choix  des  fujets  de 
cette  efpece , en  y réunifiant  tout  l’Art, 
toute  la  franchifeSt  la  naïveté  du  fl:ile,eîi 
le  renclantfi  vif  & fi  pittorefquequ’il  fait 
îllufion  à l’efprit  du  Leéleur.  Telle  efi: 
la  Fable  du  Chêne  & du  Roleau,  que 
Lafontaine  regardoit  comme  celle  qui 
lui  avoit  coûté  davantage  , & comme 
fon  chef  d’œuvre  ; telle  aft  encore  la 
Fable  du  Pot  de  terre  & du  Pot  de 
fer  , où  le  Poëte  a cherché  à caraâié- 
rifer  même  ces  êtres  matériels  qu’il  a 
mis  en  jeu , en  leur  donnant  des  mœius 
& des  allures  fenfibles. 

Mes  gens  s’en  vont  à trois  pieds, 

Clopin  dopant,  comme  ils  peuvent. 

L’un  contre  l’autre  jettes  . 

Au  moindre  hoquet  qu’ils  treuvent. 

Le  pot  de  terre  en  fouffre , &e. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXII. 

De  t Art  de  conter. 

0>’Eft  la  Nature  qui  donne  le  taleitC 
<le  bien  conter  ; talent  rare  auquel 
l’Art  & refptit  ne  fuppléent  que  très- 
imparfaitement.  Un  conte  doit  être 
plutôt  ingénu  qu’ingénieux.  Le  Ilile  fim- 
ple  & naïf  y ell  préféré  à une  diélion 
chargée  d’ornemens  ; il  faut  que  le  fait 
principal  foit  exprimé  avec  netteté  & 
avec  feu.  Parmi  les  circonftances  qui 
l’accompagnent , il  en  eft  qui  ne  doi=- 
vent  pas  être  omifes.  Ces  circonftances 
font  au  fait  principal , ce  qué  les  per- 
fonnages  du  fécond  ordre  font  au  pre- 
mier rôle  d’une  pièce  de  Théâtre , el- 
les fervent  à donner  plus  de  relief,  & 
par  conféquent  plus  d’intérêt  à l’ac- 
tion qui  eft  l’objet  du  conte.  Les  ré-* 
fléxions  doivent  naître  du  fond  & dô 
la  nature  dufujet,  fans  affeélation  & 
fans  aprêt*  Quelles  foient  telles  qu’elles 
ïèmblent  s’être  préfentées , 6t  n’avoir 
point  conté  de  travail  ni  de  recherches 
au  Conteur  ; on  fait  qu’il  feroit  dan» 
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£ereux  de  les  jirodiguer , & que  fi  elles 
n€  font  point  répandues  avec  épargne 
& à propos,  elles  nuifent  à la  narra- 
tion , qu’elles  en  appefantiflént  la  mar- 
che , & qu’elles  ôtent  tout  l’effet.  On 
emploie  aufîi  quelquefois  fort  heureu- 
fement  des  defcriptions  courtes  , mais 
animées  & rendues  d’après  Nature  avec 
cette  fimplicité  & cette  firanchife  qui 
la  caraélérifent. 

Si  l’on  eft  fi  ennemi  de  tout  ce  qui 
lent  l’Art  dans  ce  genre , c’eft  qu’il  elî 
de  l’effence  du  conte  d’avoir  un  air  de 
vérité  & de  bonne  foi , qui  n’inljpire 
aucune  défiance  , mais  qui  porte  avec 
foi  la  perfuafion.  La  brièveté  & la 
longueur  font  également  contraires 
à ce  Poëme.  Lorfqu’il  n’a  point  une 
certaine  étendue  , il  tient  plutôt  à 
l’épigramme  qu’au  conte  ; il  ne  peut 
senfermer  alors  qu’un  trait  qui  frappe , 

& qui  furprend  l’efprit , au  lieu  que  le 
conte  doit  offrir  les  circonftances  re- 
marquables d’un  fait;  &par  ce  détail , 
attirer  l’attention  du  Leàeur  , exciter 
fa  curiofité  , en  un  mot , l’intéreffer. 
D’un  autre  côté  , lorfqu’un  conte  elî:  . 
diffus  , il  manque  pareillement  fon  — 
effet.  Le  fiile  doit  être  vif,  ferré  , 
plein  de  chofes,  & ne  point  traîner 
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ipéfamment  un  amas  d’épithetes , d’ex- 
preflions  , de  defcriptions  & de  ré- 
flexions aufli  inutiles  que  fatiguantes. 
•Ce  qui  fait  le  charme  des  Contes  & des 
Fables  du  célébré  Lafontaine  ; ce  qui 
nous  attache  à fes  récits  , c’efl:  fa  cré- 
dulité , fon  ingénuité , fa  naïveté  fi 
bien  peintes  fians  fes  réflexions  & dans 
la  manière  -dont  il  relève  un  fait.  Il  eft 
avec  fes  Leâeurs , comme  avec  fes 
amis , tout  ce  qu’il  leur  dit  lèmble  for- 
tir  du  cœur  , & en  quelque  forte  lui 
échapper  ; enfin  c’efi;  moins  le  conte 
que  la  bonhomie  du  Conteur  qui 
fait  rire  ; & voila  le  talent  par  excel- 
lence. - 

La  verfification  propre  à ce  Poëme 
doit  être  douce  fans  être  harmonieufe  > 
on  aime  à y trouver  cette  liberté  , & 
même  cette  négligence  aimable , qui 
fait  le  caraéfère  d’un  talent  facile. 

Il  feroitfans  doute  à défirer  qu’une 
plume  légère  & délicate  traitât  une 
fuite  de  contes  amufants  & gais  fans 
être  licencieux.  On  peut  trouver  des 
fujets  intéreiffants  qui  n’ofïrent  point 
cette  joie  libertine , & ces  nudités  qui 
entretiennent  le  libertinage  de  l’efprit 
& des  mœurs.  Quel  dommage  que  le 
livre  des  Contes  de  Lafontaine  foit  fer- 
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Kié  à caufe  de  la  trop  grande  liberté 
des  fujets,  aux  jeunes  gens , & aux  per- 
fonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe , qui  fe 
font  avec  raifon  du  fcrupule  de  s’expo- 
fer  aux  attraits  dangereux  de  cette  lec- 
ture. Un  autre  reproche  à faire  aux 
Contes  J eft  de  rouler  fans  ceffe  fur 
l’Amour  ; c’ell  la  paffion  à laquelle  ils 
font  tous  confacrés*  Cependant  les 
mœurs , les  ridicules , les  avions , les 
caraâères  des  hommes  préfentent  une 
multitude  de  traits  finguliers  & pitto- 
refques  fur  lefquels  l’imagination  peut 
s’égayer.  Enfin  il  nous  manque  une 
fuite  de  Contes  ou  d’hiftoriettes  qui 
contiennent  des  tableaux  décens,  & 
qui  foient  en  meme  temps  piquants  & 
variés  : d’ailleurs  ce  n’eft  qu’en  traitant 
des  genres  différents  de  ceux  qui  ont 
été  perfeâionnés  qu’on  peut  efjiérer 
de  réuffir.  Combien  d’objets  font  bor- 
nés par  eux-mêmes  i & quand  une  fois 
ils  ont  été  bien  traités  , tout  ce  qui 
vient  ^rès  à leiu:  imitation  eft  nécef* 
fairement  négligé  da  Pubhc  qui  pré- 
fère avec  raifon  les  originaux  à de  foi- 
bles  copies.  Les  Fables,  & les  Contes 
de  galanterie  ne  font-ils  pas  du  nom- 
bre de  ces  ouvrages  ? 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Métamorphofe. 

No  us  avons  de  plufieurs  Poëtes 
Latins  , principalement  d’Ovide  , des 
Métamorphofes , genre  de  Poëfie  très- 
agréable.  Ces  Métamorphofes  ancien- 
nes renferment  la  plupart  des  points  de 
Mithologie,  ou  plutôt  les  Fables  mer- 
veilleufes , & les  prétendus  miracles 
de  la  Religion  Payenne , ce  qui  leur 
donnoit  alors  du  crédit  & de  l’intérêt. 
Xa  leâure  de  ces  chimères  poétiques 
pouvoir  encore  infpirer  un  refped  re- 
ÊgieuK  qu’elles  ne  confervent  point 
vis-à-vis  ceux  dont  l’efprit  n’eft  point 
également  prévenu.  On  admire  dans 
ces  Poëmes  des  defcriptions  brillantes 
de  grands  événemens  y des  tableaux 
compofés  d’après  nature,  & quelque- 
fois une  critique  animée  du  vice. 

On  peut  confidérer  dans  ce  genre 
de  Poëfie , quatre  parties  principales  y 
favoir , l’expofition  , la  narration , l’in- 
cident & la  conclufion.  Il  faut  être  clair 
& précis  dans  l’expofition  du  fujet.  Le 
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llile  de  la  narration  dépend  de  la  na-< 
ture  des  chofes  que  l’on  y traite  ; c’eff 
alors  que  la  Poëfie  déploie  ordinaire- 
ment fa  pompe  & fes  richeffes.  LaMé- 
tamorphofe  qui  donne  le  nom  au  Poè- 
me en  forme  l’incident , il  doit  être= 
préparé  avec  art , & rendu  avec  force, 
enforte  qu’elle  devienne  à la  fois  vive 
& frappante  , & qu  elle  paroifl'e  jufte  , 
& en  quelque  forte  néceffaire  ; enfin 
la  conclufion  du.  Poème  efl  l’inflruc- 
tion  que  le  Ledeur  doit  tirer  du  fiijet  ; 
elle  eft  exprimée  ou  foufentendue  fui- 
vant  quelle  efl  plus  ou  moins  frap- 
pante. 

On  doit  être  étonné  que  la  Méta- 
morphofe  n’ait  pas  été  plus  fouvent 
traitée  dans  notre  langue  fi:  riche 
d’ailleurs  dans  toutes  les  autres  efpeces 
de  Poèfies.  Ce  Poème  peut  devenir 
fous  une  main  habile  un  genre  très- 
agréable  & très-intéreffant.  il  peutêtre 
principalement  defliné  , comme  l’allé- 
gorie, à renfermer  une.  fatyre  ou  un 
éloge  , un  châtiment  ou  une  récom- 
penfe.  Une  fuite  de  Métamorphofes 
fer  oit  auffi  piquante  par  fa  nouveauté 
que  par  la  variété  , par  lès  contrafles  & 
les  agrémens  dont  ce  genre  efl  fufcep- 
tible.  L’imprefîion  en  fera  d’autant  plus 
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fôre  qu’on  aura  mis  plus  d’art  & de  ta^ 
lent  à marquer  les  rapports  qui  font 
entre  le  fujet  Si  l’objet  de  la  Méta- 
morphofe.  On  doit  fur-tout  s’attacher 
à décrire  , & même  à détaillef  les  di- 
vers effets  & les  paffages  finguliers  de 
la  tranfmutation  , qui  forme  le  trait 
effentiel  de  ce  Poëme.  C’efî  dans  le 
choix  de  ce  qui  fait  l’objet  de  la  Mé- 
tamorphofe  qu’efl  renfermé  principa- 
lement le  fél  de  l’éloge  ou  de  la  fatyre. 
On  fent  que  ce  genre  eft  encore  l’un 
de  ceux  où  l’on  peut  faire  entrer  tous 
les  caradères  de  la  Poëfie  ; mais  on  y 
doit  préférer,  pour  l’ordinaire , le  badi- 
nage vif  & élégant,  joint  à la  peinture 
des  moeurs  & à la  critique  des  ridicules 
du  temps. 
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CHAPITRE  XXIV. 

I)&  VEpigramme  ; du  Madrigal  /. 
di  [ Epitaphe,. 

T i E s anciens  enîendoient  par  Epi-- 
gramme  , une  penfée  intéreffante  pré- 
îëntée  heureufement  & en  peu  de  vers. 
Parmi  nous  on  peut  définir  l’Epigram- 
me  un  petit  Poëme  qui  n’a  qu’un  objets 
& qui  finit  par  quelque  penfée  vive  y 
ingénieufe  &faiilante. 

L’Art  du  genre  épigrammatique  con- 
fifte  à préparer,  ou  plutôt  à aiguifer 
dans  un  petit  nombre  de  vers  un  trait 
qui  fe  fafle  fentir  à la  fin  du  Poëme. 
C’eft  la  malignité  , la  critique , l’ironie 
qui  s’arment  pour  l’erdinaire  de  l’Epi- 
gramme.  L’effet  en  fera  d’autant  plus, 
• vif  & d’autant  plus  frappant  que  la 
chute  fera  moins  prévue.  Que  le  trait 
parte  , frappe  , étonne  ; il  y auroit  de 
la  maladrefle  à le  laiflër  appercevoir. 
Les  vers  qui  compofent  l’Epigramme 
doivent  être  vifs  & frappants.  On  n’y 
fouffre  rien  de  négligé.  Il  faut  que  tou- 
tes les  parties  faflent  en  quelque  forte 
reflbrt  pour  lancer  le  trait  qui  terniine 


BES  BEAUX  A R T'S.  tlf 
te  petit  Poëme.  On  peut  diftinguer 
différentes  fortes  d’Epigrammes  : les 
unes  renferment  une  penfée  maligne  ; 
les  autres  une  expreffion  de  mœurs 
limple  & naïve.  ; enfin  il  y en  a 
qui  tirent  leur  fel  du  jeu  ^ autrement: 

* Certain  Marquis  fameux  par  le  grand  bruit 
Qu'il  s*eft  donné  d'homme  à bonne  fortune  ^ 

Se  plaint  par-tout  que  des  voleurs  de  nuit  ^ 

En  fon  logis  font  entres  fur  la  brune  5 

Ils  m’ont  tout  pris,  bagues, joyaux  ,pécune^ 

Mais  ce  que  plus  je  regrette , entre  nous  , 

C’eft  un  Recueil  d’amoureux  billets  doux 
De  cent  beautés  dont  mon  cœur  fit  capture 
Seigneur  Marquis  y j’en  fuis  fâché  pour  vous 
Car  ces  coquins  connoîtront  l’écriture, 

RouJfeaur„ 

**  Un  Charlatan  difoit  en  plein  marché  , 

Qu'il  montreroit  le  Diable  à tout  le  monde  5 
Si  n’y  en  eut  5 tant  fut-il  empêché  , 

Qui  ne  courut  pour  voir  l'efprit  immonde.- 
Lors  une  bourfe  aflez  large  & profonde 
Il  leur  déploie  , & leur  dit  ^ gens  de  bien  j 
Ouvrez  vos  yeux  , voyez  ^ y a-tdl  rien  ? 

Non dit  quelqu’un  des  plus  présregardans^. 

Et  c’eft  ^ .dit^iL^  le  Diable  ^ oyez-vous  bien^^* 

Ouvrir  fa  bourfe. & ne  voir  rien  dedans. 

Mellin  de  S.  Gelaik^ 

K-  T 
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du  choc  des  mots  On  fent  bien 
que  cette  dernière  efpece  eft  la  moins 
parfaite.  . 

Le  Madrigal  eft  defliné  à renfermer 
un  fentiment  vif,  tendre  & délicat.  La 
Poëlie  en  doit  être  fimple  & naturelle. 
Autant  l’Epigramme  cherche  à frapper 
l’efprit,  autant  le  MàdrigaL  tênd  à tou- 
cher le  cœur. 

Le  MadHgal  plus  fimple  & plus  noble  en  fon. 
tour 

Refpiïe  la  douceur  j la  cendrelle , & l’amour. 

Dejpreizux  y Art  poétique^ 

Il  eft  de  l’efTence  dè  ce  Poëme  de  n’ê- 
tre  point  trop  étendu.  Douze  vers  au 
plus  fuffifent  pour  en  préparer  la  chute 
qui  ne  doit  pas  être  fùbite  8f  piquante  , 
comme  dans  l’Epigramme.  L’objet  du 
Madrigal  eft  de  ne  làifler  après  foi' 
qu’une  impreftion  douce  & flatteufe 

* Paul  vend  fa  mailbn  de  Saint-Glou, 

A maints  créanciers  engagée  j 

Il  dit  parrtout  qu’il  en  eft  fou.. 

Je  le  crois  car  il  l’a  Mangée. 

lEuretiere. 

* * Alcidon  contre  fa  Bergere- 
Gagea  trois  baifers  ^ que  fon  chien. 
Trouverok  plutôt  que  le  fien 

Un  fiagcolet  caché  fous  la  fougçtCï 
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Il  y a differentes  fortes  d’Epitaphes  * 
lés  unes  font  deftinées  à renfermer  un 
éloge , c’efl  leur  véritable  deftination  ; 
les  autres  à contenir  un  trait  fatyrique, 
c’en  l’abus  du  Poëme. 

Les  Epitaphes  doivent  fe  renfermer 
dans  un  petit  nombre  de  vers , yifs  & 
frappants*  L’éloge  doit  être  vrai  ; il 
perd  de  fon  effet , s’il  eft  exagéré.  Pour 
les  Epitaphes  fatyriques  * ; c’efl  lui 
genre  d’Epigramme , & leurs  loix  font 
les  mêmes.  On  peut  encore  diflinguer 
une  troifiéme  forte  d’Epitaphes , la  plusf 
parfaite  de  toutes,  je  veux  dire  celle 
qui  efl  l’exprefîion  des  mœurs , du  ca- 
raâère en  un  mot  la  peinture  de  l’ame 


La  Bergere  perdit , & pour  ne  poinrpayer ,, 

Elle  voulut  tout  employer^ 

Mais  contre  un  tendre  Amant  ,,  c’cft  envaia^ 
qu’on  s’obftine  : 

Si  des  baifers^gagcs  par  AlcHon;^ 

Le  premier  fur  pure  rapin'e^^ 

Les  deux  autres  ifiirent  un^oii. 

Me.  DeshoulieresS 

* Un  Mari  fit  cette  Epitaphe  épigramtoatii»- 
que  fur  fa  Femme. 

Ci  gît  ma  femme  5 ah  qu’eîlè  eft  bien  >> 
Pour,  fon  repos  p ôc  pour  le  mien  I 
K Yf 
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de  la  perforine  que  l’on  veut  faire  con- 
noître  *.  Souvent  l’Epitaphe  n’ell  que-, 
morale  J & n’a  rien  de  perfonnel. 

* Plufiéurs  Poëtes  célébrés  fé  font  peints  dans; 
les  Epitaphes  qu'ils  ont  faites  d’eux- mêmes  5 om 
connoît  celle  de  Regnier  : j*ai  vécu  fans  nul  jpen^ 
fement  y &c.  & celle  de  Lafontaine  : Jean  s'en 
alla  comme  il  étoit  venu  , &c.  Voici  l'Epitaphei 
que  Tiiftan  rHermite  compofa  pour  lui  : 

Ebloui  de  Téclat  de  la  fplendeur  mondaine  , 

Je  me  datai  toujours  d’üneefpérance  vaine, 
îaifant  le  chien  couchant  auprès  d un  grandi 
Seigneur  y 

Je  me  vis  toujours  pauvre  , & tachai  de  pa-^ 
roïttc  y 

Jevéquis  dans  la  peine  , attendant  le  bonheur,^ 
St  mourus  fur  un  coiffrc  en  attendant  mon  Maître ^ 
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CHAPITRE  XXV. 

JDe  VE§logut.. 

L’Eglogue  a été  définie  , H- 
mitation  ou  la  peinture  des  mœurs 
champêtres.  C’eft  un  Poëme  dans  le- 
quel on  aime  à retrouver  la  fimplicité 
des  Bergers  , l’innocence  de  leurs 
mœurs  , le  détail  de  leurs  occupa- 
tions , les  images  douces , infinuantes 
d’une  vie  heureufe  & paifible , enfin  le 
tableau  d’une  nature  fertile  qui  répand 
avec  profufion  fes  richefiès  fous  les 
mains  du  Laboureur.  Il  faut  que  le 
âile  de  l’Eglogue  paroifle  fans  art , qu’ü. 
foit  affeâueux , fimple , & coulant.  On 
doit  éviter  dans  ce  Poëme  la  langueur 
qui  naît  des  plaintes  amoureufes,  & 
l’infipidité  ordinaire  des  converfations 
galantes.  Ce  genre  manque  à la  Poëfie 
Françoife.  Ceux  qui  l’ont  entrepris, 
font  tombés  dans  des  defcriptions  baf- 
fes &;  triviales  ; ou  ils  ont  prodigué 
l’efprit  mal-à-propos , donnant  à leurs. 
Fafteurs  im  langage  qui  leur  eR  étran-- 
ger.  Repréfenter  nos  Bergers  cond-» 
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nuellement  occupés  de  leurs  amours 
aualyfant  les  fentimens  de  leur  ame , le 
donnant  tour-a-tour  des  fêtes,  d’une  ga-- 
lanterie  fine  & recherchée  ; ce  n’eft 
plus  affurément  conferver  les  mœurs 
champêtres  , c’eft  pafler  les  bornes 
de  la  vraifemblance.  D’un  autre  cotéy 
copier  la  nature  telle  qu’elle  le  mon- 
tre communément  dans  nos  villageois, 
s’appefantir  fur  les  travaux  les  plus  grof- 
fiers  , c ell  olîrir  des  tableaux  delagréa- 
blés  & même  rebutans.  Mais  qiyiir 
Poète , en  même  temps  homme  de  goût 
& d elprit , lalTe  une  étude  réfléchie  des 
amufemens  & des  occupations  de  la" 
campagne , qu’il  choilîlTe  ce  que  notre* 
langue  peut  fendre  fans  baflefle  parmi 
les  travaux  & la  culture  des  champs^ 
des  arbres  , des  fleiirs^,  &c.  qu’il  nous 
décrive  des  vendanges  , des  môilTons  ^ 
qu  il  nous  falTe  connoitre  les  Ibins  que" 
demandent  différentes  efpeces  de  troii-^ 
peaux  , d animaux-  , d’oifeaux  , &c. 

a ce  detail  aulîi  inflruélif  cju’inté— ^ 
relfant , il  joigne  des  expreffions’  de 
mœurs  & des  peintures  fidèles  des  âmes 
franches  , fimpîes  & j>ures  que  le  Sage^ 
découvre  dans  nos  campagnes  j qu’il  ani-^ 
me  encore  ces  images  champêtres  par 
des  incidens  qui  contraflent  avec  k; 
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tranquillité  des  champs.  Les  approcher 
d’une  armée , l’entrée  dun  vainqueur, 
quelques  grands  phénomènes  de  la  Na- 
ture peuvent  occafionner  des  defcrip- 
tions  vives  & intéreffantes..  On  s’amu- 
feroit  auffi  à la  peinture  des  pièges  que: 
la  fourberie  , l’intérêt , la  Jaloufie  ten- 
dent à des  efprits  innocens  & crédules. 
Qn  pourroit  donc  tirer  parti  de  la 
crainte  que  des  gens  peu  inftniits  ont 
des  Magiciens  , des  Sorciers  , des 
Revenants , des  feux  folets  ,*  des  ef- 
prits , &c.  enfin  que  l’Amour  paroifle 
dans  l’Ejglogue  avec  la  timidité  , l’inno'- 
cence  & la  candeur  d’un  enfant;  peirt- 
être  alors  aurons -nous  des  Poëmes' 
en  ce 'genre:  qui  fé  feront  lire  avec 
plaifir  , & qui  pourront  être  comparés 
à ce  que  les  anciens  nous  ont  lailTé  de 
plus  parfait.  Il  efl  aifé  de  fentir  com- 
bien ce'  travail  efl  délicat.  On  peut 
même  avancer  que  c’efl:  le  genre  le  plus 
difficile  â traiter  dans  notre  poëfie.  Une 
lân^ie' Vivante  donne  à une  infinité: 
d’expreffions  , & même  de  chofes  d’im: 
grand  nfogè,  unetrivialité  dont  les  vers 
ne  pe,iivënt  |)oint  s’accommoder.  C’efî:' 
fur-toUt  lèrfjparlant  dès  travaux  parti- 
culiers dd;la  campagne  que  l’on  ren- 
cpntre  foulrëît  cette  multitude  de  tet- 
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mes  trop  familiers,  & en  quelque  forte 
lifés , que  le  Poëte  doit  éviter»  Il  y 
auroit  donc  beaucoup  de  mérite  à fa- 
voir  franchir  toutes  ces  difficultés  d’exé- 
cution , à frifir  & à imiter  la  Nature  en 
rembellifTant , à la  peindre  avec  les 
tons  de  couleur  qui  lui  font  le  plus 
avantageux;  en  un  mot,  àcompofer 
des  Eglogues  qui  fiiffent  des  tableaux 
champêtres  d’un  coloris  piquant , &l  ’ 
d’un  détail  agréable. 

La  fcène  de  l’Eglogue  fuivant  la. 
remarque  d’une  perfonne  de  goût  j doit . 
comme  le  lite  d’un  payfage , convenir 
au  fujet.  Àinfiil  ne  faut  pas  repréfenter 
les  danfes  & la  gayeté  dans  un  liem 
trifre  & fauvage , ni  les  foppjrs  & la. 
doiüeur  dans  un  féjour  délicieux. 

Le  langage  figuré  convient  à la  Pa- 
frorale  , c’eft  celui  que  la  Nature  a en- 
feigné  ; mais  une  allégorie  trqp  conti- 
nue paroîtroit  un  effort  de  l’Art  ; on, 
ne  doit  employer  les  comparaifons  que 
dans  des  momens  de  repos  , 49rfqu’el- 
les  fe  préfentent  d’elles  - mêmes.  Les. 
Bergers  favent  emprunter  des  fleurs,, 
de  la  rofée , des  zéphirs , de^  qifgAux  „ 
une  multitude  d’images , qui  déverf^ 
loppent  leurs  penfées  & ‘leurs  fenti-- 
mens.  C’eft  la  grande;,  variété,  de  ce5§ 
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images  familières , mais  choifies  , gra« 
cieufes  & touchantes  qui  fait  le  prin- 
cipal mérite  des  Paftorales  de  Vir- 

Les  Poètes  anciens  ont  donné  quel- 
quefois le  nom  d’Eglogue  à ces  Poè- 
mes où  des  Pafteurs  traitent  des  fujets 
profonds  & fublimes  ; mais  ils  y étoient 
autorifés  par  leur  Hiftoire  & par  leur 
Mythologie , qui  reconnoiffoient  des 
Héros  & des  Dieux-Bergers  habitans 
des  campagnes.  Notre  Poèlie  en  fai- 
fant  parler  nos  Bergers  ne  pourroit 
prendre  avec  fuccès  les  mêmes  li- 
cences. 

Il  y a deux  efpeces  d’Eglogues  j 
dans  nine , c’eft  le  Poète  qui  raconte  i 
dans  l’autre,  les  perfonnages  mêmes  du 
Poème  font  mis  en  aéHon.  Cette  der^ 
niére  forte  d’Eglogues  eû  plus  parlàite 
que  la  première , en  ce  quelle  eft  né- 
ceflairement  plus  ^mée  , & qu’elle 
fait  plus  üluljon  à l’efprit.  Lorfque  c’eft 
le  Poète  qui  parle  dap?  l’Eglogue  il 
peut  donner  plus  d’élégance  & d’é- 
clat à Ton  Hile  que  lorfqu’il  introduit 
un  Berger  ; mais  c’eft  toujours  des 
mœurs  & des  objets  champêtres  que 
la  Poèfie  Paftorale  doit  emprunter  fei 
©rnemens. 
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On  pourroit  encore  former  un  génré  « 
aïu-deffus  de  l’Eglogue  ordinaire , en  y i 
adoptant  pour  interlocuteurs  ces  Sages  ( 
dégagés  de  toute  inquiétude,  &de  la  ty- 
rannie des  befoins  qui  fe  font  par  goût  ' 
& par  inclination  rapprochés  de  la  Na- 
tiure  pour  l’étudierdans  fes  détails  auiîi 
nombreux  qu  amufants  , & pour  en 
jouir  en  lilence  J enfin  ces  heureux  in- 
connus, ces  Philofophes  -pratiques , 
fans  prétention  , & qui  loin  du  fracas 
des  villes , ou  de  l’intrigue  des  Cours  , 
ont  fu  préférer  à de  vains  defirs  , 
à des  intérêts  chimériques  , à des 
foins  fadices , une  vie  douce  & des 
plaifirs  purs , tranquilles  , variés.  Les 
Bergers  & les  Colons  que  Virgile  & 
les  autres  Poètes  de  l’antiquité  ont  inr 
troduits  dans  leurs  Eglogues , étoient 
( comme  quelqu’un  l’a  obfervé  ) un 
peu  annoblis  , ils  étoient  du  moins 
exémpts  des  foins  qui  confument  les 
nôtres.  L’Amour  n’eft  point  l’objet  de 
ce  Poème  , comme  le  dit  Roufleau 
dans  une  de  fes  Lettres , il  ne  doit  s’y 
rencontrer  que  par  accident  c’efl;  ainfî 
qu’en  a ufé  Virgile  , & c’eft  ce  que 
h’ ont  pas  fait  les  Modernes.  Enfin  tou^ 
Poème , pour  nous  intéreflêr,  doit  pein- 
dre une  nature  qui  nous  foit  connue':. 
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romment  juger  de  la  fidélité  & des 
Itharmes  de  la  peinture , fi  l’on  nous 
œanfporte  dans  le  pays  des  chimères, 
dans  l’âge  d’or;  ou  que  l’on  veuille 
delîiner  des  mœurs  étrangères  , & 
qui  n’exifient  plus.  Tout  Poète  eft 
im  Peintre  qui  doit  tracer  fes  portraits 
d’après  les  modèles  qui  font  devant  fes 
yeux.  S’il  ne  travaille  que  d’après  les 
anciens  Maîtres , il  fait  des  copies  fervi- 
les  ; & s’il  crayonne  d’idée  , ü ne  peut 
produire  que  des  traits  vagues  & in- 
décis ; en  un  mot , peut-on  s’amufer 
dans  nos  Eglogues  à une  tracafierie 
eontinuelle  & galante  entre  Bergers 
tels  qu’ils  n’exiftent  point  , & tels 
qu’ils  ne  pourroient  exifter  fans  être  les 
perfonnages  les  plus  ridicules.  & les. 
plus  infipides.  Ainfi  dans  le  genre  que 
l’on  propofe  ici  pour  faire  variété  au , 
lieu  de  Tircis , de  Tityre  , de  Thér- 
mire  ; c’efl:  Dorimond , c’eû  Clitan- 
dre , c’efi  Angélique  qu’il  conviendroit 
de  repréfenter , s’entretenant  dans  leur 
parc , au  bord  de  leur  canal , de  leurs 
occupations  champêtres  , de  leurs  ex- 
périences pour  perfeélionner  l’Agricul- 
ture , de  leurs  découvertes , & de  leur 
goût  pour  certaines  efpeces  d’amufe- 
mens.  On  pourroit  auffi  enrichir  ces 
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Poëmes  des  fentimens  de  bienfaifance 
communs  à des  âmes  bien  nées , fur- 
tout  à des  hommes  fans  ambition  & fans 
rivalité  , qui  cherchent  à communi- 
quer , & à répandre  le  bonheur!  dont 
ils,- joiüflent.  On  devroit  enfin  animer 
cette  Poëfie  champêtre  par  la  repré- 
fentation  de  fêtes  fans  fafte , mais  vives 
& gaies , qu’un  mariage , que  l’arrivée 
d’un  bienfaiteur  pubUc  , ou  tels  autres 
événemens  ont  occafionnées. 

On  fe  fert  ordinairement  dans  l’E- 
glogue  de  vers  Alexandrins  dont  les 
rimes  fe  fuivent  régulièrement  ; on  peut 
aulîî  employer  des  vers  de  difiérentes 
mefures , & entrelafler  les  confonan- 
ces , fi  l’on  veut  que  la  chute  n’en  foit 
pas  trop  uniforme. 
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CHAPITRE  XXVI. 

De.  t Elégie, 

Jj’ÉlégîE  eft  confacrée  aux  plaintes 
& à la  douleur:  ce  Poëme  doit  être  le 
tableau  toujours  fidèle  de  la  paflion  & 
du  fentiment.  Si  l’Art  & l’efprit  y pa- 
roiffent , l’effet  n’en  eft  plus  le  même» 
C’efi  le  cœur  qu’il  faut  intéreffer  par 
ce  ton  de  la  Nature  quelle  feule  petit 
indiquer  au  Poëte  qui  la  confulte , & 
qui  l’étudie.  Une  ame  agitée  paffe  ra- 
pidement & fuccelîivement  dans  mille 
fituations  oppofées.  Elle  eft  alors  en 
proie  à une  infinité  de  paffions  diver- 
îes.  Le  paffé  , le  préfent  & l’avenir 
s’offrent  tour-à-tour.  La  joie  même 
qu’elle  a reffentie  autrefois , le  fouve- 
nir  de  fon  bonheur  éclipfé  , fe  mêlent 
aux  images  de  fa  trifteffe  préfente , & 
forment  im  contrafte  violent  qui  la 
précipite  de  plus  en  plus  dans  la 
douleur.  Si  elle  s’élance  dans  l’avenir  , 
c’efr  pour  y rencontrer  des  fujets  nou- 
veaux qui  fe  préparent  pour  fon  tour- 
menté L’Elégie  qui  ne  femble  d’abord. 
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^ qu’une  plainte  peut  donc  être  variée 
par  des  tableaux  de  différents  genres  *5 
& le  fujet  principal  peut-être  foutenu 
& embelli  par  dels  traits  acceffoires  , 
qui  contribuent  à lui  donner  plus  de 
force  & plus  d’éclat.  Ainfi  le  tendre, 
le  paflionné , le  gracieux  ne  font  pas 
des  genres  incompatibles  à l’Elégié  ; ce- 
pendant il  faut  confèrver  l’unité  do  la 
pafîîon  que  l’on  traite  , & l’enfemble 
des  læ)ns  qui  fervent  à la  caradèrifer  ; 
mais  il  n’y  a point  de  pafîion  ni  de  fenti- 
ment  qui  ne  puiffe  fe  modifier , ■&  qui 
n’offre  des  traits  particuliers  parmi  lef- 
quels  on  peut  faire  un  choix  piquant  & 
varié.  **  C’efl  principalement  dans  l’E- 
légie tendre  que  le  féntiment  doit  être 

* La  plaintive  Elégie  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait , les  cheveux  épars , gémir  fous  un  cercueil  j 
Elle  peint  des  Amans  la  joie  & la  triftelTc  j 
Plate , menace  , irrite , appaife  une  Maîtrellè  : 
Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux  , ! 

C’cft  peu  d etre  Poëte  , il  faut  être  amoureux. 

Dejpreawt, 

Je  citerai  comme  un  excellent  modèle 
en  fbn  genre  cette  Elégie  que  Lafontaine  com-  j 
pofa  fur  la  difgrace  de  M.  Fouquet.  Le  fenti-  j 
ment  l’a  didlée , & l’on  y trouve  des  images  tou»  ' 
chantes  parfaitement  rendues.  I 
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foiitenii  & animé  par  des  tableaux  con- 
tinuels. J1  n en  eft  pas  de  même  dans 


RempIifTezrair  de  cris  en  vos  grottes  profondes  , 
Pleurez  , Nymphes  de  Vaux^  faites  croître  v^s 
.ondes  ^ 

Et  que  rAnqueiiil*  enflé  ravage  les  tréfors 
Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  fes  bords*' 
On  ne  blamera  pas  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à vos  douleurs 
preflantes  5 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux. 

Les  deftins  font  contens  , Oronte  eft  malheu- 
reux^ 

Vous  Pavez  vu  n’a  guère  au  bord  de  vos  fon- 
taines , 

Qui  fans  craindre  du  fort  les  faveurs  incertaines. 
Plein  d’éclat , plein  de  gloire , adoré  des  mortels  , 
Recevoir  des  honneurs  qu’on  11c  doit  qu’aux 
Autels. 

Hélas  , qu’il  eft  déchu  de  ce  bonheur  fuprême  4 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-meme  l . 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  font  de  fecondes 
nuits  : 

Les  foucis  dévorans  , les  regrets , ks  ennuis , 


J Petitniyiére  qui  pafle  â Vaux* 
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l’Elégie  paflionnée , l’objet  préfent  y 
remplit  l’ame  toute  entière* 

La  Poëfie  de  l’Elégie  doit  fe  confor- 


Hôtes  infortunes  de  fa  trifto  demeure  ^ 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à toutô 
heure  : 

Voilà  le  précipice  oùront  enfin  jette 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  profpérité. 

Dans  les  palais  des  Rois  , cette  plainte  eft  com* 
munc  y 

On  n’y  connoît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune  » 
Ses  trompeufes  faveurs  , fes  appas  inconftans  : 
Mais  on  ne  les  connoît  que  quand  il  n’eft  plua 
temps* 

Lorfque  fur  cette  mer  on  vogue  à pleines  voiles , 
Qu’on  croit  avoir  pour  foi  les  vents  & les 
étoiles  -y 

H efl  bien  mal-aifé  de  régler  fes  défirs  5 
Le  plus  Sage  s’endort  fur  la  foi  des  zéphirs. 
Jamais  tin  favori  ne  borne  fa  carrière  5 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu’il  laifTe  en  arriére; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  & du  bruit^ 
Ne  le  fauroit  quitter  qu’après  qu’il  eft  détruit. 
Tant  d’exemples  fameux  que  l’Hiftoire  en  ra-* 
conte  ^ 

Ne  fulfifoxcnt  ils  pas  perte  d’Oromc^ 

met 
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mer  aui  toa  dé  la  paflîon;  elle  fera 
douce , coulante  , plaintive  pour  ex- 
primer; les  gémiflemens  d un  cœur  ab- 


Ha  ! fi  ce  faux  éclat  n^eût  pas  fait  fes  plaifirs! 

Si  le  féjour  de  Vaux  eut  borné  fes  défirs  l 
Qu’il  pèuvoit  doucement  laifler  couler  fon  âge! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage. 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à longs  flots  le  foleil  de  la  Cour  : 

Mais  la  faveur  du  Ciel  vous  donne  en  rccom- 
penfe 

Du  repos , du  loifir  , de  l'ombre  Sc  du  filencc  ; 
Un  tranquille  fommeil , d’innocens  entretiens; 
Et  Jamais  à la  Cour  on  ne  trouve  ces  biens. 
Mais  quittons  ces  penfers , Oronte  nous  appelle. 
Vous  y dont  il  a rendu  la  demeure  fi  belle  , 
Nymphes  y qui  lui  devez  vos  plus  charmans  ap- 
pas, 

^i  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  fes  pas  , 
Tâchez  de  l’adoucir , fléchilfez  fon  courage/ 

Il  aime  fes  fujets  , il  eft  jufte , il  eft  fage  ; 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

Ceft  par-là  que  les  Rois  font  femblables  auc 
Dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie  ; 
Dès  qu’il  put  fc  venger  , il  en  perdit  l’envie. 
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fcatu  ; elle  deviendra  forte  & pathéti*- 
que  quand  elle  rendra,  les  emporte* 
fnens  de  rame  outragée  , fi  c’eft  la 
haine  & les  fureurs  quelle  doit  expri- 
mer , le  fiile  prendra  un  mouvement 
rapide  ; enfin  la  Poëfie  fera  pittorefque 
dans  les  defcriptiOns  , tendre  dans  les 
fentimens , énergique  dans  la  pafiion,. 


Jnfpirez  à Laüis  cette  meme  douceur  ; 

La  plus  belle  viâoire  eft  de  vaincre  fan  cœur. 
Oronte  eft  à préfent  un  objet  de  clémence  : 

S’il  a cru  les  confeils  d’une  aveugle  puiiTance  , 
Il  eft  aflez  puni  par  fon  fort  rigoureux  , 
c’eft  erre  Innocent  ^ue  d’étre  malheureux* 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  mille. 


L’Yd  il  le  * doit  offrir  des  images 
champêtres , une  Poëfie  douce  & faci*- 
le , le  flile  du  cœur  & l’expreffion  du 
fentiment^  L’Ydille  eft  également  pro- 
pre à renfermer  un  fujet  galant  , à 
exprimer  des  plaintes  amoureufes,  à 

* Telle  qu'une  Bergcrc  , au  plus  beau  jour  de 
fête  5 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  , 

Et  fans  mêler.à  l'or  1 éclat  des  Diamans  5 
Cueille  en  un  champ  voifin^fes  plus  beaux  or- 
nemens  5 

Telle  , aimable  en  fon  air  , mais  humble  dans 
fon  ftile , 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Ydille. 
Son  tour  fîmple  & naïf  n*a  rien  de  faftueux , 

Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  préfomp- 
tueux  -y 

Il  faut  que  fa  douceur  flatc , chatouille , éveille  ; 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreÜIe. 

Defpreaux. 
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faire  éclater  des  tranfports  d’alIégreP 
fe.  Elle  eft  fouvent  deftinée  pour  le 
chant,  & très-bien  employée  pour  im 
divertiffement.  Alors  le  Poète  s’attache 
principalement  aux  expreffions  & aux 
defcriptions  que  l’Art  du  Muficiçn  peut 
rendre  & embellir. 
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CHAPITRE  XX  VIII. 

Dt  r Êpithalame , de  tEpître,  &c, 

T iE  Poëme  compofé  à l’occafion  d’urt 
mariage  s’appelle  commnném&ntÉpitha- 
lame , lorfqu’il  a une  certaine  étendue. 
Ce  genre  n’a  point  d’autres  régies  que 
celles  du  goût  ; c’eft  en  les  liiivant  que 
le  Poète  évitera  d’adrelTer  aux  époux 
des  louanges  diredes.  L’allégorie  ou  un 
trait  de  reflèmblance  tiré  de  la  Fable  ou 
del’Hiftoire , peut  devenir  un  détour  in- 
génieux pour  déguifer  l’éloge,  du  moins 
pour  corriger  la  vapeur  de  l’encens  que 
l’on  veut  brûler  en  l’honneur  des  nou- 
veaux mariés.  On  fent  combien  le  choix 
de  l’allégorie  efteflentiel  pour  que  l’ap- 
plication foit  tout  enfemble  jufte , in- 
génieufe  & convenable -aux  perfonnes 
qui  en  font  l’objet.  Les  circonftances 
particulières  n’étant  jamais  les  mêmes , 
l’Epithalame  efl:  dès -lors  fufceptible 
d’une  grande  diverfité. 

Deux  parties  paroiffent  effentielles 
à tout  Epithalame.  La  première  com- 
prend les  louanges  des  nouveaux 
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époux  ; l’autre  renferme  des  vœitx, 
pour  leur  profpérité.  Les  louanges  fe- 
ront ingénieufes  , fi  elles  fortent  du 
fond  même  de  la  fiêlion , naturelles  fi 
elles  ne  bleffent  point  la  vraifemblance. 
poétique , convenables  fi  elles  font  ac- 
commodées félon  les  régies  de  cette; 
vraifemblance  à la  naiffance  , à la  di- 
gnité , au  mérite  perfonnel.  II  y a des- 
Epithalames  deflinés  pour  le  chant , on 
leur  donne  alors  la  forme  de  la  Canta- 
te ; il  y en  a d’autres  qui  font  dans  le 
genre  de  l’Apologue , du  Madrigal  , 
du  Vaudeville , &c. 

Le  Bouquet  efl  encore,  un  de  ceS; 
Poèmes  délicats  dans  lequel  on  a pour 
objet  de  louer  à l’occafion  d’une  fête,^ 
Tout  l’Art  confifle  à préfenter  l’éloge 
avec  adreffe.  La  louange  indireûe,  & 
donnée  comme  par  occafion , femble 
plus  firaple  , plus  vraie , plus  naturelle  , 
par  conféquent  elle  eft  plus  flateufe 
que  celle  qui  paroît  apprêtée , & qui 
fe préfente  d’abord,  & pour  ainfidire, 
brufquement. 

ISEpître  n’a  un  caraûère  propre  que 
dans  la  forme  ; c’eft-à-dire , en  ce  que. 
ce  Poème  eft  toujours  adreffé  à quel- 
qu’un ; mais  l’Epître  varie , foit  pour  le 
flile , foit  pour,  le  fond  des.chofes.i  il 
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ÿ eïia  de  tous  les  genres,  depuis  l’Hé-* 
roïqiie  )ufqu  au  Burlefque, 

Le  nom  de  Poème  eft  commun  è 
toutes  fortes  de  Poëfies  ; cependant 
on  donne  particuliérement  à une 
fuite  de  vers  qui  n’offre  aucun  genre 
déterminé. 

Taurois  pu  m’étendre  davantage  fur 
la  Poëfie  , mais  je  n’ai  point  voulu  en 
donner  un  traité  complet;  ce  qui  eût  été 
long  & inutile.  U y a affez  de  Poé- 
tiques qui  apprennent  les  régies  & le 
détail  de  l’Art  : mon  deffein  a été  feu- 
lement de  toucher  légèrement  les  ob- 
jets principaux  , d’hazarder  quelques- 
moyens  de  perfeélion , & d’intéreffer 
plutôt  le  goût , que  l’érudition.  Cen’eft 
point  la  connoiffance  de  la  méchanique 
de  l’Art  qui  manque  en  général,  mais 
e’efl  le  talent  rare  , & fi  néceffaire  de 
bien  voir , & de  bien  fentir , avant  de 
pouvoir  opérer  comme  il  feut  ; talent 
qui  fe  reveille  moins  par  la  leélure  des 
traités  didadiques  & profonds , que  par 
les  obfervations  prifes  des  bons  mo- 
dèles. 

Fin  de  la  fécondé  Partie. 
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III.  PARTIE. 


CHAPITRE  I. 

I?e  la  Mujiquc, 

IjA  Nature  a donné  aux  hommes 
les  Ions  de  la  voix  pour  manifefter 
leurs  différentes  fenfations  : ainfi  Ton 
voit  les  enfans  marquer  par  des  accens 
vifs , tendres  gais  , ou  trilles  , leurs 
fentimens , leurs  défirs  y leurs  befoins. 
C’eft  un  langage  dont  nous  confer- 
vons  toujours  l’intelligence  ; & comme 
il  efl  celui  de  la  Nature , il  eft  de  tous 
les  temps , & de  tous  les  pays. 

Les  îbciétés  que  les  hommes  for- 
mèrent peu-à-peu  jfiirent  pour  eux  l’oe- 
cafion  de  nouveaux  befoins  & de  nou- 
velles idées;  alors  ils  ne  trouvèrent 
plus  dans  les  fimples  arficulations  des^ 
Ions , des  expreffions  allez  variées , & 
affez  étendues  ; ils  fiirent  donc  obligés 
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de  modifier  le  chant  naturel , & de  le 
divifer , pour  en  former  des  mots  ou 
des  fignes  de  convention.  Le  chant 
ainfi  décompofé  perdit  beaucoup  de  fa 
force  , parce  que  le  mot  indiquant  lui 
feul  l’affeâion  qu’on  vouloit  exprimer , 
l’inflexion  primitive  du  fentiment  de^ 
vint  comme  inutile  ; & la  Nature  fe 
repofa , lorfque  l’Art  commença  d’a- 
gir. Cependant  il  y a encore  des  Lan- 
gues où  l’on  fent  l’impreflion  de  ce 
chant  de  la  Nature  , & l’accent  des 
Peuples  Méridionaux  efl:  tel , dans  le 
ftile  même  familier , qu’on  pourroit  le 
noter.  Il  efl:  bien  moins  fenfible  dans 
les  climats  tempérés.  Ce  chant  n’a  pû 
être  tout-à-fait  aboli.  Il  reparoît  en- 
core par  un  inflind  qui  nous  efl  natu- 
rel pour  rendre  nos  afFeêlions.  II  efl 
le  figne  de  la  douleur , de  l’eflf  oi , du 
plaifir,  delà  joie,  & un  foulagement 
contre  les  peines  , les  ennuis  & les  tra- 
vaux de  la  vie.  On  peut  même  lui  ren- 
dre toute  fon  énergie  en  le  rappellant 
à fon  origine , en  lui  faifant  imiter  ces 
fons  antérieurs  à tout  langage  , & le 
rendant, comme  il  doit  être  , l’interprète 
& l’organe  de  la  Nature. 

La  Mufique  a des  images  à peindre , 
des  caradères  à faifir  , des  paflîons  à 
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exprimer  ; Elle  ne  doit  jamais  offiir 
des  traits  vagues  & indécis.  L’Art  aban- 
donné à lui- même  peut  faire  des  ef- 
qiiiffes  informes  & groffiéres  ; mais  le: 
génie  ne  laiffe  dans  fes  comportions 
rien  de  froid , ni  d’équivoque,  Lorfque: 
le  Muficien  procède  au  hazard  , je 
veux  dire , fans  avoir  un  objet  certain  > 
une  vue  précife  , quelle  impreifion 
peut-il  efpérer  de  produire  ? Les  beaux. 
Arts  font  imitateurs , ils  tendent  tous, 
à peindre  , à rendre  dans  leurs  produc- 
tions des  effets  de  la  Nature.  -C’efî: 
pourquoi  l’Artifle  ne  doit  jamais  rieiî 
deflîner  d’idée , il  faut  que  le  modèle, 
foit  toujours  pofé  devant  lui  j s’il  l’a- 
bandonne , s’il  le  néglige  un  moment 
©n  ne  fent  plus  cette,  vérité  que  la. 
vue  du  Naturel  fait  pafl'er  dans  les  ou- 
vrages des  Grands-Maîtres,  Mais  avant 
que  d’opérer,  il  fuit  bien  voir,  il  faut 
bien  fentir , comme  on  l’a  déjà  obfervé 
dans  la  première  Partie  de  cet  ouvrage». 
Je  vais  tâcher  de  faireici  l’application  de 
ces  principes  , en  confidérant  la  Mufi- 
que  fous  un  point  de  vue,  le  feul  qui. 
puifîe.  faire  connoître  l’étendue  & les 
reffources  du  talent  du  Muficien. 

L’Art  de -la  Mufique  a pour  objet; 
i*'iiitérefrer  ^nfetnble  ou  féparément 
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notre  imagination  , notre  cœur , notre 
efprit.  La  peinture  des  chofes  qui  tom- 
bent fous  les  fens  appartient  particu- 
liérement à l’imagination;  les  images 
des  pallions  & des  fentimens  font  du 
reflbrt  du  cœur  ; enfin  l’efprit  fe  plaît 
aux  tableaux  de  mœurs  & de  carac- 
tères. 
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CHAPITRE  II. 

Dts  Chef  es  fenjibles  que  la  Mujîque  petit 
repréfenter  à t imagination, 

T lE  Muficien  ne  peut  choifir  dans 
le  fpeâacle  de  l’Univers  que  les  cho- 
fes  qui  ont  une  marche , une  progref- 
fion , un  développement  ; en  effet , le 
fon  & le  mouvement  étant  les  moyens 
employés  par  la  Mufique  pour  expri- 
mer, elle  n’a  de  rapports  & une  commu- 
nication avec  les  objets , qu’autant  qu’ils 
forment  un  bruit  qui  leur  efl  propre  , 
ou  qu’ils  ont  un  mouvement,  un  ac- 
croiffement , une  diminution  fenfibles. 
Le  mouvement  eft  en  quelque  forte  le 
crayon  dont  la  Mufique  fe  fert  pour 
deffiner  fes  tableaux  ; elle  les  colorie 
par  les  diverfes  modifications  du  fon. 
La  Mufique  a fans  doute  une  touche 
plus  vraie  & plus  frappante , lorfqu’elle 
s’attache  à des  fujets  qui  ont  dans 
la  Nature  ime  marche,  & en  même 
temps  un  bruit  marqués  ; mais  elle 
peut  aufli  réulîir , foit  qu’elle  imite  des 
effets  bruyans , ou  feulement  des  effets 
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de  mouvement.  L’on  a tracé  des  ta- 
-bleaux  de  Poëfie  pris  de  la  peinture,  & 
des  llijets  pittorefques  tirés  de  la  Poelie: 
je  vais  eflayer  ici  la  même  chofe  pour 
la  Mufique  , & indiquer  plufîeurs  plans 
de  compofitions  muficales.  Ce  qui  peut 
devenir  utile  , fi  cette  idée  efl:  bien  re- 
çue des  Ecrivains  capables  de  l’enrichir 
& de  la  faire  valoir.  * 

L’Aurore  efi;  une  de  ces  images  que 
la  Mufique  peut  peindre  à fa  manière 
avec  afléz  de  vérité.  Le  crépufcule  en- 
core foible  , qui  à la  nailTance  du  jour 
commence  à paroître  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit , s’exprimera  par  une 
harmonie  lente  , douce  & gracieufe. 
Le  développement  de  la  lumière  fera 
rendu  par  un  pareil  développement 

* Il  feroit  à délirer  qu’on  établît  des  prix 
pour  exciter  l’émulation  de  nos  jeunes  Mufi- 
ciens.  11  n’y  a point  de  pays  où  la  gloire  fois 
un  plus  puiflant  éguillon  qu’en  France  } Si  l’on 
peut  aflùrer  que  fi  l’on  réalilbit  un  projet  de  cette 
nature  , on  verroit  bientôt  s’élever  au  milieu  de 
nous  beaucoup  de  génies  en  état  de  difputer  la 
palme  de  la  Mufique  aux  plus  célébrés  Artiftes 
de  l'Univers.  Parmi lesfujets  qu’on  pourroitpro- 
pofer,  les  tableaux  à rendre  d’après  Nature , 
tels  que  ceux  dont  il  eftici  queftion  , feroient  des 
plus  piquants  & des  plus  propres  à donner  de 
l'elTot  au  talene. 
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dans  la  Mufiqiie.  Un  chant  dominant 
qui  ira  toujours  en  augmentant , foit 
pour  le  fon , foit  pour  le  mouvement  | 
îèra  l’image  du  jour  qui  fe  fortifie.  Des*  | 

parties  fourdes  & d’une  harmonie  fom-  | 

bre  conUrafteront  avec  le  refte  de  la  | 
compofition  par  des  diflbnances  heu-  | 
reufement  ménagées  ; elles  s’alfoibli-  | 
ront , elles  s’éloigneront  peu-à-peu  y. 
elles  feront  enfin  abforbées  par  l’éclat 
des  parties  principales , pour  repréfen- 
ter  à l’imagination  la-  retraite  progref- 
fiye  des  ombres.  Alors  l’union  d’une 
harmonie  brillante  à une  modulation 
vive  & faillante  marquera  le  triomphe 
du  jour.  H y a encore  des  ornemens  ac- 
eeffoires  qu’on  peut  employer  dans  ce 
tableau  mufical  : favoir , le  ramage  des 
oifeaux  qui  rendent  leur  hommage  à 
lanaiffance  de  l’Aurore,  ou  des  traits- 
fubits  d’une  harmonie  tranchante  , 
femblables  aux  coups  de  lumière  que 
plufieurs  Peintres  ont  repréfentés  dans 
un  pareil  fujet  : voilà  donc  un  grand 
tableau  de  la  Nature  qui  n’eû  quepoiu:' 
la  vue , & que  le  Muficien , fans  avoir 
de  fon  particulier  à imiter , peut  néan- 
moins exprimer  par  fon  chant , en  mé- 
nageant fes  mouvemens , & diflribuant  — 
à propos,  dans  les  diverfes  parties  defa. 
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compofition , des  contraftes , une  mar- 
che , & une  progreffion  qui  font  les. 
feuls  rapports  que  l’Art  de  la  Mufique- 
puifle  failir  à cet  égard.  Il  n’y  aura  plus 
' rien  à délirer  pour  l’exprelîion , ou  du- 
moins  elle  fera  plus  décidée  & plus, 
parfaite  , fi  la  Poéfie  marie  fes  cou- 
leurs avec  la  Mufique,  & fi  ces  deux. 
Arts  concourent  enfemble  pour  dé- 
crire & détailler  les  mêmes  effets 
mais  je  ne  parle  ici  que  dfô  objets  que 
-I4  Mufique  peut  rendre,  abftraâion 
faite  des  fecours  que  peuvent  lui  prê- 
ter les  autres  Arts , tels  que  la  Poëfie  , 
la  Peinture,  la  Danfe. 

Une  fuite,  de  ces  tableaux  de  Miifir 
que  ne  feroit-elle  pas  plus  intéreffante: 
que  la  plupart  de  nos  Symphonies , de 
nos  Concertos  , de  nos  Sonates , de 
nos  Ouvertures  qui  ne  forment,  pour 
l’ordinaire,  à les  bien  apprécier , qu’im 
bruit  harmonieux  fans  vie , & fans  ex^ 
prefilon , & qui  ne  devroient  être  re- 
gardés que  comme  ces  traits , ou  ces. 
Académies  que  font  les  jeunes  Peintres 
pour  s’exercer.  U faut  pourtant  con- 
venir que  la  Mufique  efi:  moins  pro- 
pre que  la  Poëfie  ou  que  la  Peinture,, 
pour  rendre  avec  une  certaine  vérité 
ks  objets  qui  frappent  principalement 
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les  fens  j mais  il  y a des  effets  auxquelf 
elle  peut  s’attacher.  L’Art  a fouvent 
plus  de  re/fource  qu’on  ne  lui  en  fup- 
pofe.  Que  le  Muficien  faffe  des  efïàis , 
des  études  d’après  Nature , & l’on  peut 
l’affurer  d’im  fuccès  qui  furpaffera  fes 
efpérances.  Les  grands  Hommes  dans 
tous  les  genres  font  ceux  qui  s’élevant 
au-deffus  d’une  pratique  fervile  ont 
fait  des  efforts  qui  leur  ont  ouvert  des 
fources  nouvelles  & fécondes.  D’ail- 
leurs nous  avons  des  exemples  frap- 
pans  que  la  Mufique  peut  atteindre  à 
la  repréfentation  de  certains  objets  qui 
paroiffoient  en  être  peufufceptibles , & 
donner  à fes  peintures  une  reflèmbîance 
qui  les  faffe  reconnoître.  Que  l’on  fe 
rappelle  quelques-unes  de  nos  richef- 
fes  en  ce  genre.  M.  Rameau  nous  a 
fait  entendre  le  bruit  d’un  atelier  de 
Sculpteur  dans  l’ouvertme  de  Pygma- 
lion  ; il  a exprimé  l’effet  bruyant  de 
l’artillerie  & de  l’artifice  , les  cris  de 
vive  le  Roi , & les  éclats  d’un  peuple 
tranfporté  de  joie  dans  une  autre  de 
fes  ouvertures  ; il  a compofé  un 
chœur  très  - harmonique  qui  peint  le 
croaffement  des  grenouilles  ; & dans 
fon  même  Opéra  de  Platée  il  a fait 
une  très-belle  imitation  des  diffère  ns 
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cris  des  oifeaux  à l’afpeâ  de  l’oifeau  de 
proie.  M.  Mondonville  a peint  admi- 
rablement dans  fon  Opéra  deTiton, 
l’arrivée  de  l’Aurore  ; il  a figuré  ïâ 
mêlée  d’im  combat , & d’autres  effets 
de  guerre  dans  un  air  de  fon  intermède 
d’Alcimadure.  Ses  motets  font;  très-ri- 
ches par  ces  Symphonies  pittorefques 
qui  rendent  fi  bien  le  foulévement  des 
flots , la  chute  d’un  torrent , la  mar- 
che d’un  Géant , la  retraite  de  la  mer 
en  préfonce  des  Ifraëlites  , &c.  Nous 
avons  de  plufieurs  Muficiens  de  bon- 
nes imitations  de  tempête  , de  vents , 
de  tonnerre  , &c^l  ne  s’agit  que 
de  fuivre  ce  projet  & de  ne  point 
fe  permettre  de  compofitions  vagues 
& indécifos.  11  faut  defoendre  dans 
le  détail  de  l’Art , & fo  propofor  tou- 
jours un  modèle  à copier^  : il  n’y  a 
point  d’expreffion  fans  peinture.  Les 
Muficiens  ne  fe  font  la  plûpart  atta- 
chés , encore  rarement , qu’aux  imita- 
tions du  grand  genre  ; cependant  il  en 
eft  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  pi- 
quantes. 11  y a même  plus  d’effet  à at- 
tendre d’un  fujet  neuf  bien  vu , & bien 
fenti,  que  de  ces  expreffions  qui  ont  été 
tant  de  fois  remaniées  , qu’il  n’efi:  point 
poffible  que  les  Muficiens  n’y  paroif- 
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fent  copiftes  l’un  de  l’autre.  Au  con» 
traire  l’Artifte  -fera  réputé  avoir  tra- 
vaillé de  génie  & d’original , lorfqu’il 
s’éloignera  des  eompoütions  trop  or- 
dinaires ; les  Muficiens  ont , comme  les 
Peintres  & les  Poètes , des  talens  parti- 
liersqui  doivent  les  porter  à des  genres 
différens  ; Les  uns,  d’une  imagination 
riante  réulîiront  mieux  dans  les  fujets 
où  il  doit  entrer  des  faillies , & des  traits- 
plaifans  les  autres , d’un  caraÔére  fé- 
rieux&  patient,  traiteront  avec  plus  de 
fuccès  les  eompoütions  qui  demandent 
du  détail  & du  fini.  Enfin  il  y en  a qui 
font  portés  au  |É|pd , au  fublime  par 
un  génie  plein  d^^i  & d’enthoufiafme.. 
C’eft  la  différence  des  naturels  qui 
forme  la  diverüté  des  claffes.  Envain 
veut-on  fe  plier  à un  goût  qui  n’eft 
pas  le  fien  ; il  eft  effentiel  fur-tout 
dans  la  pratique  des  Arts  de  céder  à 
fon  penchant.  Que  les.  Muficiens  ne 
regardent  donc  pas  comme  au-deffous 
d’eux  de  fe  borner  : Ne  vaut-il  pas 
mieux  perfeûionner  un  genre  que  de 
les  ébaucher  tous  ? Les  payfages , les 
marines  , les  fêtes  villageoifes , les  ta- 
bagies , les  portraits  , les  fleurs  ; cha- 
cime  de  ces  eompoütions  particulières — - 
a formé  l’occupation  Se  la  réputation^ 
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d\in  Maître  ; & l’Amatetiir  éclairé  re*- 
eherche  ces  fujets  arec  prefqu’autant 
d’empreffement  que  les  plus  grands 
morceaux  d’hiftoire.  En.  effet  la  per- 
fedtion  eû  eftimable  par-tout  où  elle 
le  trouve  , fur-tout  dans  les  Arts  où; 
les  plus  petites  parties  demandent  dn 
goût  & du  génie.  Il  eü  même  recour 
nu  que  tel  homme  qui  a réuffi  dans  le 
Hile  pompeux  n auroit  point  ûiû  le 
naïf, 

Lafontaine  ell  un  Poëte  du  premier 
ordre , ainfi  que  Corneille  , & Claude 
le  Lorrain  eft  auffi  étonnant  que  Ra- 
phaël, Il  y a de  la  différence  entre  les 
genres , mais  je  n’en  connois  point  en- 
tre les  Artifîes  qui  excellent.  Ces  ré- 
fléxions  tendent  à engager  ceux  qui 
s’adonnent  à la  Mufique  de  confiilter 
leur  inclination , & de  s’attacher  à une 
étude  particulière  pour  l’approfondir.. 
Il  y a beaucoup  à prendre  des  objets 
qui  femblent  n’être  que  pour  les  fens^ 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué.. 

Quel  fujet  , par  exemple  , paroil- 
foit  moins  propre  à être  peint  en  Mu- 
fique  que  le  bouillonnement  de  l’eau? 
G’eft  pourtant  ce  qui  a été  entrepris 
& exécuté  avec  fiiccès  dans  la  belle 
Ariette  Italienne,  connue  communé- 
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tnent  fous  le  nom  de  la  Polenta.  L« 
iPeintre-Muficien  a rendu  avec  un  art  ad- 
mirable le  bourdonnement  d’une  liqueur 
qui  boue  d’abord  foiblement , on  s’ima- 
gine voir  le  fluide  fe  foule  ver  peu-à- 
peu , & former  des  gonflemens , des 
pétillemens , des  chutes  précipitées  j 
enfin  l’eflufion  fe  fait  avec  fracas  ; 
c’eft  un  petit  tableau  ingénieux  , & j 
fur-tout  très-piquant  par  ce  naturel  que  j 
l’on  aime  à retrouver  dans  les  produc-  i 
tions  des  Arts. 

Qu’un  habile  Muficien  veuille  nous 
f epréfenter  une  guinguette  ; il  aiura  une 
joie  bruyante  à exprimer , au  milieu 
de  laquelle  on  entendra  éclater  les  ris 
& les  chants  bacchiques  des  Buveurs  ; 
quelques  mouvemens  de  menuets  ex- 
primeront les  danfes  , enfuite  vien- 
dront les  cris , le  tumulte  , & la  mêlée 
de  gens  qui  fe  querellent  ; enfin  ces 
parties  en  quelque  forte  grondantes  & 
chagrines  fe  diflîperont  infenfiblement. 

Le  calme  reviendra , & le  tout  fe  ter- 
minera par  des  traits  d’une  allégrelTe 
vive  & pétillante. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  peindre 
en  Mufique  le  feu  d’artifice  ? Croit-on 
qu’il  fïit  impoflible  d’imiter  le  bruit — 
d’une  fufée  volante , de  rendre  fon  pé- 
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tillement , d’exprimer  les  évolutions 
des  ferpentaux,  ou  le  tournoiement 
rapide  de  ce  qu’on  appelle  le  /o/ei/  ; 
enfin  de  faire  partir  une  multitude  de 
traits  d’harmonie  qui  fe  termineroient 
par  des  notes  faillantes  & cadencées 
pour  figurer  en  quelque  manière  le 
Bouquet  ? 

Le  Muficien  qui  voudroit  faire  le 
tableau  d’une  chaflfe,  defiineroit  un 
chant  vif  & marqué , qui  fembleroit 
toujours  fiiir  devant  les  parties  de  l’har- 
monie. Des  cors  fe  joindroient  , & 
même  fuccéderoient  quelquefois  aux 
autres  inftrumens.  Ce  bruit  de  chaffe 
ranimeroit  toute  la  compofition  : il 
faudroit  qu’on  entendît  par  intervalle 
des  cris  de  ChalTeurs-,  des  coups  de 
fiifil , les  aboyemens  d’une  meute  ani- 
mée , & que  le  galoppement  des  che- 
vaux ne  fât  pas  omis.  Cette  peinture 
pourroit  être  terminée  par  un  chant 
de  viêloire  , tandis  que  dans  une  Ibrte 
de  lointain  , on  feroit  çontrafter  un 
chant  plaintif  pour  marquer  les  gémif- 
femens  de  l’animal  qui  a été  forcé. 

On  peut  encore  eflayer  de  rendre 
une  difpute  par  des  chants  qui  fe  croi- 
fent , qui  s’animent  l’un  contre  l’autre , 
qui  femblçnt  s’interroger , & fe  répon- 


t,6i  Le  Spectacl-ê 
dire , par  des  tons  vifs  & perçants  qifi 
dominent  fur  des  tons  graves  & lents , 
par  une  réimion  forte  & fubite  de  tou- 
tes les  parties  ; enun  mot , par  une  agi- 
tation dans  toute  la  compofition  mufi- 
eale , imitée  d’une  converfation  échauf- 
€ée  entre  des  perfonnes  qui  fe  eontre- 
difent* 

Nous  avons  de  bonnes  imitations  de 
récho , du  bruit  des  Forgerons , du  ra- 
mage de  plufieurs  oifeaux  , & fur- 
tout  du  chant  du  Roffignol.  J’ai  enten- 
du un  morceau  de  Mulique  qui  expri- 
moit  fort  heureuferaent  le  cri  d’une 
Poule  ; & ce  cri  qui  dans  la  Nature 
ji’eft  point  agréable  , le  devenoit  par 
l’art  du  Muficien , & par  la  vérité  qu’il 
avoit  lïi  mettre  dans  fa  compofition  ; 
c’ell  ainfi  que  la  repréfentation  d’ob- 
jets très-ordinaires  & très-indifférens 
par  eux-mêmes , plaifent  beaucoup  en 
peinture  par  la  manière  frappante  dont 
ils  font  rendus.  Il  femble  que  l’Art  de 
l’Imitateur  annoblifle  dans  certains  fu- 
jets  l’objet  imité , du  moins  cet  Art 
d’imitation  porté  à un  certain  point 
de  vérité , nous  attache  par  le  plaifir 
de  la  comparailbn  , & par  le  charme 
du  vrai.  Telle  eft  fans  doute  la  raifon 
du  plaifir  que  nous  prenons  à la  vue-^ 
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>de  certains  tableaux  de  Van-Oftade , de' 
sGerard  Dou , de  Tetiiers  & de  plufieurs 
autres  Peintres  Flamands  , qui  ne  fe 
/ont  fouvent  attachés  qu’à  peindre  des 
ichofes  très-commimes  : cela  peut  fer- 
vir  à confirmer  que  la  Mufique  a beau.- 
coup  plus  d’objets  À imiter  qu’on  ne 
fe  l’imagine  d’abord.  De  plus  l’étude 
,que  le  Muficien  fait  de  la  Rature  don- 
ne à fa  compofition  une  franchife , & 
en  même  temps  une  expreffion  pitto- 
refque  que  le  caprice  ne  peut  jamais 
faifir. 

Seroit-il  impofiible  de  peindre  en  Mu- 
fique par  des  images  accelToiresles  qua- 
tre parties  du  monde , les  quatre  par- 
ties du  jour  , les  làilbns  ? &c.  Je  fini- 
rai cet  article  par  le  crayon  du  tableau 
xles  faifons.  Il  me  femble  qu’il  faut  en 
général  dans  la  Peinture  du  Printemps , , 
«ne  Mufique  douce  & gracieufe  , qui 
s’accroilTe  & fe  développe  infenfible- 
ment.  On  doit  y exprimer  le  chant 
des  oifeaux , & fur-tout  cehii  du  Rofiî- 
gnol  : on  peut  encore  faire  entendre 
le  foufle  des  zéphirs  , le  murmure  des 
eaux,  & des  airs  d’infirumens  cham- 
pêtres. 

La  chaleur  accablante  de  l’Eté  peut 
être  repréfentée  par  un  chant  chro- 
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matique  dont  la  mefure  foit  lourde  & 
traînante.  Toutes  les  parties  paroîtront 
s’éteindre  & s’afFoiblir  par  degrés.  A 
ce  repos  apparent  fuccédera  un  mou- 
vement doux  & léger  ; pour  figurer  en 
quelque  forte  l’agitation  de  l’air. C’eft  ici 
-Je  lieu  de  peindre  le  fommeil  ; il  fera  fui- 
vi  de  la  peinture  d’un  orage  accom- 
pagné d’éclairs  que  l’on  exprimera  par 
des  traits  vifs  & fubits  d’harmonie  ; 
viendra  enfuite  le  fracas  etfrayant  de 
ia  foudre , qu’on  entendra  par  échos 
dans  toutes  les  parties  de  l’orcheftre. 

Dans  la  peinture  de  l’Automne,  la 
Mufique  a différentes  images  à faifir  , 
mais  c’efl  particuliérement  des  ven- 
danges qu’il  faut  tirer  les  principaux 
traits  du  tableau.  On  peut  faire  enten- 
dre , fl  l’on  veut , le  cri  des  preffoirs  , la 
chute  du  raifin  dans  la  cuve , les  flots 
de  la  liqueur  qui  ruiffelle  , & terminer 
cette  peinture  par  des  chants  ; ou  plu- 
tôt par  des  ris  bacchiques. 

Le  Muficien  peut  caraélérifer  la  fai- 
fon  de  THiver  par  le  fiflement  des  vents 
déchaînés.  Il  doit  imiter  le  friffonne- 
ment  caufé  par  les  firimats  ; enfin  on 
doit  entendre  la  chute  de  la  pluie  8c 
de  la  grêle. 

Voilà  donc  des  tableaux  qui  ne  font~^ 

que 
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que  pour  les  lens , & que  la  Mufique 
peut  peindre  à l’imagination.  L’Artifte 
qui  fe  donnera  la  peine  de  confulter 
la  Nature , y verra  toujours  des  effets  à 
exprimer  ; c’ell;  une  fource  intarilTable 
où  il  puifera  autant  que  le  Poete  & 
que  le  Peintre.  Je  me  bornerat  à cet 
égard  aux  fujets  que  je  viens  d’indi- 
quer. Les  mêmes  peuvent  être  rendus 
fous  mille  afpeûs  différens  , fuivant 
le  ftile  & la  manière  de  chacun.  Il  n’y  a 
point  de  Muficien  ni  d’Amateur  qui  ne 
puiffe  encore  en  tracer  de  nouveaux 
plus  piquants  les  uns  que  les  autres. 
Tous  les  talens , tous  les  goûts  , tous 
les  caraêlères  trouveront  affez  de  va- 
riété dans  ces  objets  d’imitation  pour 
fe  partager , & faire  un  choix  de  traits 
faiilants , qui  offriront  des  tableaux  dé- 
cidés bien  préférables  au  bruit  vagu^ 
d’une  fymphonie , dont  le  mérite  prin- 
cipal vient  de  l’exaditude  de  l’harmo- 
nie J,  & de  la  régularité  des  proportions.. 
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CHAPITRE  III. 


Ihs  Tableaux  de  Moeurs  & de  CaraUlres. 

Si  la  Mufique  amufe  l’imagination  en 
lui  retraçant  des  objets  qui  torabeqiJ 
fous  les  fens , elle  peut  également  plai- 
re à l’èfprit  en  lui  repréfentanf  des  ta- 
bleaux de  Mœurs  & de  Caradères  ; 
c’ell  une  veine  abondante  de  fujets 
intéreffants , & une  fource  intariffable 
d’études  pour  l’Art  du  Muficien.  L’on  ne 
doit  pas  à la  vérité  diffimuler  que  nous 
avons  déjà  des  expreffions  de  Mœurs  & 
dé  Caraéières  deffinés  avec  affez  de  pré- 
cifion  .&  de  force  j mais  il  faut  avouer 
en  même  temps  que  cette  {Dertie  de  l’Art 
niBftpoint  auiS  étendue  quelle  mérite 
de  d’être , fur-tout  en  France  où  l’on 
s’©ft  prefque  toujours  borné  , pour  le 
genre  Lyrique  , au  langage  du  cœur. 
Au  refte  ce  reproche  tombe  moins  fur 
les  Muficiens  que  fur  les  Poètes  qui 
tous  Copilles , en  quelque  forte , l’iin 
de  l’autre  , fe  font  renfermés  dans  un 
cercle  de  mêmes  fentimeiis  & de  mê- 
mes exprefîions.  Les  Italiens  au  con- 
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traire  ont  donné  plus  de  variété  à leurs 
Poèmes  Lyriques,  & conféquemment 
à leur  Mulique.  Les  perfontiages  de 
leurs  Tragédies  ne  font  pas  unique- 
ment des  Amans  tendres  & foupirans  ; 
mais  des  Héros  dont  les  mdiurs  ofFrent 
des  expreflions  vigoureufes  & des  ta- 
bleaux énergiques.  De  même  leius  in- 
termèdes ne  fe  bornent  point  à la  Pa- 
ftorale , ou  à d’autres  fujets  de  pure 
galanterie  ; la  plupart  font  de  petites 
Comédies  où  le  Mulicien  a différens 
effets  à imiter , & des  caradères  op- 
poles  à faire  contrafler.  La  Mufique 
ne  fait  d’impreflîon  fur  nous , qu’autanjÈ 
quelle  intéreffe  nos fens,  qu’elle eil 
l’image  de  nos  mœurs , ou  l’organe  de 
nos  paflîons.  La  perfedion  de  cet  Art 
eft  de  peindre , & d’oftrir  des  traits  qui 
ne  foient  pas  indécis  ni  énigmatiques. 
Or  parmi  les  di^érens  objets  que  l’Art 
du  Muficien  peut  choifir  , je  n’en  vois 
pas  qui  foient  plus  fufc.eptibles  d’une 
touche  frappante  que  lés  Caradères  ; 
mais  ils  ne  font  point  tous  également 
propres  à être  rendus  par  la  Mufique. 
On  doit  fur-tout  s’attacher  à ceux  qui 
ont  un  ton , un  mouvement  qui  leur 
foient  particuliers.  Le  Caradère  du 
glorieux  eft  , par  exemple  , moins 

M i] 
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avantageux  pour  la  Mufique , que  ce- 
lui de  rimpatient  ; au  contraire  l’im- 
patient feroit  plus  difficile  à faifir  en 
Peinture  que  le  Glorieux.  La  raifon 
de  cette  contrariété  vient  des  moyens 
dont  ces  Arts  fe  fervent  pour  expri- 
mer , & des  traits  eflentiels  qui  diffé- 
rencient ces  Caraftères.  L’Orgueil  fe 
peint  principalement  dans  la  conte- 
nance y dans  les  yeux , dans  l’attitude , 
dans  l’air  de  tête  ; ainfi  la  Mufique  ex- 
primeroit  à cet  égard  très-imparfaite- 
ment ce  que  la  Peinture  rendroit  avec 
affez  de  vérité.  C’eff  au  contraire  l’a- 
gitation dans  le  ton  & dans  le  mou- 
vement qui  marque  l’impatience  qui 
dès-lors  eft  bien  plus  du  reffort  de  la 
Mufique  que  de  la  Peinture. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y a des 
Caradères  qui  dérivent  l’un  de  l’au- 
tre; ce  font  des  modifications  de  l’â- 
me femblables  en  quelque  forte  aux 
couleurs  particulières  qui  fe  dégradent 
d’une  principale.  Tels  font  les  tons  de 
Caraâère  , qui  femblent  d’abord  de- 
voir fe  confondre , mais  qui  paroiffent 
après  l’examen  avoir  des  différences 
çffentielles.  Ainfi  le  ton  fier  eft  autre 
que  le  ton  orgueilleux  : il  en  eft  de 
lîiêime  du  pn  na'tf  ^ du  ton  ingénu, 
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L’Ironie  peut  être  produite  par  la  co- 
lère , par  le  mépris  , ou  par  l’enjoue- 
. ment  , & reçoit  conféqiiemment  fa 
teinte  des  fentimens  qui  la  produifent. 
Ces  Caraêlères  qui  font  nuances , en 
quelque  manière  , ne  font  point  fans 
doute  auffi  marqués  que  celui  dont  ils 
fortent  ; mais  ce  n’eft  pas  une  raifon 
de  les  abandonner  ; ils  peuvent  faire 
une  variété  intéreflante.  Ils  ont  d’ail- 
^ leurs  des  traits  qui  leur  font  particu- 
liers ; & aux  quels  on  peut  les  recon- 
noître.  Souvent  même  l’expreflion  en 
eft  plus  délicate  , & jilus  pittorefque. 
Ce  font  ces  dégradations  que  l’Artifte 
doit  étudier , afin  de  les  tracer  enfuite 
avec  jufteffe  par  les  mouvemens  & les 
tons  de  fa  Mufique.  Veut-on  un  mo- 
dèle en  ce  genre  ? Qu’on  fe  rappelle 
cet  air  Italien  où  l’Artifte  a rendu  de 
la  maniéré  la  plus  vraie , le  dépit  d’une 
jeune  fille  qui  fe  plaint*.  L’habile  Mu- 
ficien  a fu  choifir  pour  la  peinture  de 
ce  Caradère  une  exprefiion  moyenne, 
qui  participe  en  même  temps  de  la  dou- 
leur & de  la  colère.  Le  mode  ell  mineur. 


* Cet  air  eft  de  Ciampi , & fe  trouve  dans 
rinte»méde  de  Bertholde;  il  commence  par  ces 
mots  : 

ahi  nol  far  6 piîi. 
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(£n  G rèiol)  comme  il  convient  à la 
trifteffe.  L’air  commence  par  deux 
temps  coupés , chacun  d’une  note  fim- 
pîe  , pour  exprimer  les  premiers  cris 
de  la  plainte.  Les  phrafes  mulicales 
qui  fuivent  font  très-courtes  , & répé- 
tées à propos.  En  effet  on  articule  peu 
de  mots  de  fuite  dans  le  chagrin , & 
comme  on  s’y  occupe  des  mêmes 
idées,  on  tombe  néceffairement  dans 
des  redites.  L’expreffion  de  la  colère  , 
& celle  de  la  douleur  fe  croifent , & 
dominent  tour-à-tour  ; delà  nait  dans 
la  Mufique  une  agitation  convenable  au 
fujet  ; enfin  cetté  compofition  fe  ter- 
mine avec  feu.  La  partition  efl  très- 
claire  ; l’harmonie  efi  fur-tout  fort  fim- 
ple , quoique  d’un  grand  efiet.  La  pre- 
mière partie  de  violon  fait  l’imifîbri 
avec  la  partie  chantante , & tous  les 
inlirumens  d’accompagnement  la  fui- 
vent exadement  dans  fes*mouvemens 
& dans  fes  repos.  Cett'e  méthode  affez 
ordinaire  aux  Muficiens  Italiens  efl  très- 
propre  pour  foiitenir  le  chant , pour  lui 
donner  de  l’éclat  fans  confnfion , enfin 
pour  marquer  avec  force  , & avec 
précifion  le  deffein  de  la  Mufique» 

Le  Caradère  du  Joueur  ne  peut 
être repréfenté  que  par  ime  fuite  d’airs, 


m 
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jamais  par  un  feul  ; la  raifon  eft  que  ce 
caraûère  neft  point  fimpie  en  lui-même, 
mais  compofé  , & participant  comme 
accidentellement  de  plulieurs  autres  ca- 
ractères , fuivant  que  là  fortune  le  per- 
fécute  ou  le  favorife.  Ainli  le  Muficien 
qui  voudroit  peindre  un  Joueur , ne 
pourroit  point  faifir  des  traits  qui  lui  fuf- 
fent  abfolument  eflentiels  & particu? 
liers.  S’il  le  repréfente  dans  le  malheur  , 
ce  fera  un  emporté  , un  furieux  qu’il 
caradérifera  ; & il  exprimera  la  joie 
pour  marquer  la  difpofition  de  fon  ame 
dans  le  bonheur.  Ces  traits  feront  mê- 
me encore  aflez  éqitivoques  , à moins 
que  le  Joueur  ne  foit  mis  en  fcène  ; & 
que  le  gelle  & l’aâion  n’accompagnent 
l’expreSion  de  la  Mufique  : ainli  pour 
faire  une  peinture  complette  du  Joueur 
qu’il  paroilTe  d’abord  occupé  d’un  jeu  , 
du  Pharaon  , par  exemple.  Que  la  fym- 
phonie  alors  limple  & méchanique  en 
quelque  forte  , marque  feulement  avec 
la  voix  les  nombres  un  , deux , trois , 
quatre  , &c.  à mefure  que  les  cartes  fe 
dillribuent.  Arrive  un  coup  décilif  ; la 
Mufique  devient  forte  & paffionnée. 
Le  Joueur  tour-à-tour  interdit  , fu- 
rieux, lilentieux  , emporté  , exprime 
fon  défefpoir  ; il  reprend  le  même 
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jeu , ou  quelqu’autrè  , fi  le  Muficien  a 
l’art  d’en  imiter  pareillement  la  marche 
ou  le  bruit.  La  chance  eft  cette  fois 
pour  lui  ; alors  une  Mufique  vive  & 
gaie  marque  le  contentement  de  fon 
efprit.  Ainfi  l’on  voit  qu’il  y a des  ca- 
radères  compofés  qui  ne  font  que  pour 
le  Théâtre,  à caufe  des  traits  accef- 
foires  qui  doivent  faire  l’enfemble  & la 
perfeélion  du  tableau. 

Les  caraéléres  fimples  , je  veux  di- 
re , ceux  qui  confervent  à peu  près  les 
rtiêmes  tons  ou  les  mêmes  traits  peuvent 
être  très-bien  deflinés  par  un  feul  mor- 
ceau de  Mufique.  Le  Babillard  , le 
Grondeur , l’Enjoué  , le  Rieur  , le  Mé- 
lancolique , & plufieurs  autres  font  de 
ce  genre.  On  peut  aufiî  diftinguer  dans 
ces  Caradères  les  nuances  qui  les  com- 
pofent , & en  former  des  airs  féparés , 
qui  iront  toujours  par  degrés , & en 
fe  fortifiant  pour  former  dans  leur  en- 
femble  le  même  delTein  ; au  relie  il 
faut  obferver  que  tous  les  caradères 
en  général  ay^nt  non  - feulement  des 
tons  particuliers , mais  encore  un  lan- 
gage , une  adion  , des  gelles  , une 
contenance , des  attitudes  qui  leur  font 
propres , Ils  ne  feront  rendus  avec  ce 
vrai , qui  charme  & qui  faifit , qu’au- 
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tant  que  la  repréfentation  fécondera 
l’expreflîon  de  la  Mufique.  Cette  re- 
marque doit  s’étendre  à tout  ce  qui  eft 
d’imitation  ; l’efïet  fera  d’autant  plus 
frappant  qti’il  y aura  plus  d’Arts  rela- 
tifs qui  concourront  pour  exprimer  le 
fujet  qu’on  veut  repréfenter. 

Les  conditions  fourniffent  encore 
aux  Arts  , & finguliérement  à la  Mu- 
lique , différens  caraélères  à exprimer. 
Le  Villageois , l’Artifan , le  Bourgeois , 
le  Marchand  , le  Guerrier  , le  Noble 
Campagnard  , le  Courtifan , &c.  tous 
ces  états  même  dans  leurs  fubdivifions 
peuvent  former  autant  de  tableaux  in- 
téreflants.  Que  le  Muücien  parcoure 
les  divers  ordres  de  la  fociété  , & il 
trouvera  dans  chacun  des  modèles  qui 
ont  leur  proportion , leurs  traits , leurs 
tons  particuliers , en  un  mot , leur  ma- 
nière d’être.  La  Mufique  s’élèvera  dans 
ces  études  du  Naturel  à une  imitation 
fenfible , vive  & animée  qui  la  fera  di- 
fringuer  de  ces  compofitions  mécha- 
niques  , capricieufes  , & fans  objet, 
dont  il  ne  réfulte  qu’un  vain  bruit. 

Les  mœurs  & les  ridicules  de  tout 
fexe  & de  tout  âge  préfentent  des  ob- 
jets non  moins  pittorefques  au  talent 
du  Muficien  obfervateur.  La  Cour , la 
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Viile  , la  Campagne  font , li  j’ofe  mè 
fervir  de  ce  terme  , autant  d’ Acadé- 
mies où  l’Artifte  peut  deffiner  d’après 
le  modèle.  Le  Poète  Dramatique  a été 
avec  fuccès  étudier  fes  originaux  dans 
ces  grandes  écoles  qui  font  également 
ouvertes  aitx  Muficiens.  Les  autres 
Arts  dïmitatioh  y trouveront  pareille- 
ment des  fujets  qui  conviennent  à leur 
manière  d’exprimer.  Mais  il  n’appar- 
tient qu’au  génie  de  voir  ces  traits  qu’il 
faut  linfir  pour  donner  à une  compofi- 
tion  la  meilleure  forme  quelle  puiffe 
avoir , & peindre  chaque  ehoiè  de  fes 
propres  couleurs. 

La  peinture  des  âges  formeroit  une 
fuite  de  ces  tableaux  intéreffans  que 
la  Mulique  n’a  point  encore  tentés  , St 
qu’elle  delîineroit  cependant  avec  af- 
fez  de  vérité.  Le  Muficien  pouriroît 
adopter  une  partie  des  traits  employés 
par  les  Poètes. 

L’enfance  * a un  fon  de  voix  parti- 
culier , & très-propre  à la  faire  recon- 

* Dans  rEn/ance  toujours  des  pleurs  : 

Un  Pédant  porteur  de  triftefle. 

Des  livres  de  toutes  couleurs  ^ 

D«s  cbâtimens  de  toute  efpecc. 


RouJ/eau. 
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noître  : premier  trait  d’imitation.  L’on 
peut  encore  rendre  ces  tons  plaintifs 
& ces  cris  de  colère  qui  lui  font  habi- 
tuels. A cet  âge , comme  dit  Horace  , 
on  s’irrite , on  s’appaife  pour  rien  ; on 
change  à tout  moment  ; c’efl:  pour- 
quoi il  faut  que  dans  l’image  des  paf- 
fions  de  l’Enfance , les  traits  fe  fuccë- 
dent  rapidement , & que  la  Mufique 
forme  des  contraftes  de  frayeur  , de 
joie  , de  douleur.  Le  Poëte  Latin  n’a 
point  oublié  le  piétinement  de  l’En- 
fant , pedi  certo  fi^nat  humum  ; peut- 
être  le  Muficien  trouveroit-il  auffi  le 
moyen  de  l’exprimer.  L’exercice  or- 
dinaire de  cet  âge  efl  de  répéter  des 
fons , redders  qui  vous  jam  fcit  puer  ; & 
cette  expreflion  fe  prête  affez  à la  Mu- 
fque. 

La  jeuneffe *  * efl  le  tçmps  de  la  fou~ 

^eddere  qui  voces  jam  fcit  puer  ^ & pede  certo 
lignât  humum  ^ geftit  parihus  colludere  ^ & iram 

Colligit  J ac  ponlt  temeré , & mutatur  in  horas. 

Horace. 

* Uardente  & fougueufe  Jeunefle 
Met  V Homme  encore  en  pire  état  : 

Des  créanciers  une  Maîtrefle  ■ 

Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Koujfeatt^ 
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gue  des  paffions  ; ce  qui  demande  iinô 
JMufique  vigoureufe , & pleine  de  feu  ; 
c’eft  aulîi  Tâge  de  l’Amour  qu’on  doit 
exprimer  par  un  chant  gracieux  ten- 
dre & voluptueux.  On  fe  plaît  dans  la 
jeunefle  aux  exercices  des  armes , du 
cheval , de  la  chalTe , de  la  courfe , 
de  la  danfe  , de  ’ la  paume  , Sfc.  Le 
Mulicien  pourra  donc  caraâiérifer  fa 
compofition  par  un  choix  d’images  ti- 
rées de  ces  diverfes  occupations  , & 
par  une  fymphonie  d’eifet  qui  en  imi- 
tera le  bruit , le  mouvement  ou  l’ac- 
tion. 


Un  jeune  Homme , toujours  bouillant  dans  fes 
caprices  , 

Et  prompt  à recevoir  l’impreflion  des  vices  , 

Eft  vain  en  fes  difcours , volage  en  fes  délits  , 

Rétif  à la  cenfure , Sc  fou  dans  les  plailirs. 

Dejpreaux, 

Imherbis  juvenis  j tandem  cufiode  remoto  ^ 
Gaudet  equis  j canihufque  j & aprici  gr amine 
campi  : 

Cereus  invitium  fleSH  , monîtorihus  ajper  , 
"ütilium  tardas  provifor  ^pxodigus  &ris  ^ 
Sublimis  , cupidufque  , & atnata^  relinquer^ 
pernix.  Horac«, 
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Il  y a dans  l’âge  mûr  * , moins  de 
traits  de  Caractère  que  le  Muficien 
puiffe  faifir  ; néanmoins  comme  c’eft 
la  partie  de  la  vie  où  l’homme  eft 
le  plus  1 ivré  au  travail  , à l’ambi- 
tion , aux  projets  de  Fortune  , on 
doit  defliner  une  Mufique  qui  exprime 
en  quelque  forte  par  fes  mouvemens  , 
par  fa  coupe , & par  des  tons  chroma- 
tiques qui  le  croifoot  alternativement , 
l’inquiétude  & l’agitation.  Une  com- 
pofition  libre  admettroit  encore  dans 
le  tableau  de  cet  âge  , la  peinture  des 

* Dans  l’âge  mûr  autre  combat  j 
L'ambition  le  follicite , 

RichelTes,  dignités  j éclat  , 

Soins  de  famille , tout  l’agite. 

'Roujfeau, 

L’âge  viril , plus  mûr , infpire  un  air  plus  fagej 
Se  pouffe  auprès  des  Grands , s’intrigue , fe  mé- 
nage } 

Contre  les  coups  du  fort  fonge  à fe  maintenir  > 

Et  loin  dans  le  préfent  regarde  l’avenir. 

Dejpreaux. 

Converfis  fludiis  j Atas  j animufque  virilis 
QuArit  opes  é’  amicitlas  j infetvit  honori  : 
Commijijfe  cavet  quodmox  mutare  lahoret. 

Horace. 
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altercations  & des  embarras  du  ména- 
ge ; on  y entendroit  la  voix  aigue 
d’une  femme  querelieufe , & les  cris 
plaintifs  d’une  troupe  d’Enfans. 

La  vieilleffe  * femble  fe  prêter  da- 

Vieux  5 on  le  méprife,  on  Té  vite  j 
Mauvaile  humeur  , infirmité  , 

Toux  5 gravelle , goûte  , pituite 
AfiTiégent  fa  caducité. 

Koujfeau* 

La  VieillcfiTe  chagrine  fnceflamment  amafle  ; 
Carde  , non  pas  pour  foi  y les  tréfors  qu’elle  en- 
talTe  J 

Marche  en  tous  fes  deflcins  d’un  pas  lent  & 
glacée 

Toujours  plaint  le  préiènt , •&  vante  le  parte  ; 
Inhabile  aux  plaifirs  dont  la  JeunefTc  abufe  , 

Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l’âge  lui  rcfufe. 

Dejpreaux. 

Multa  fenem  circumveniunt  incommoda  , vel 
quod 

i^u&rit  J & inventis  mi  fer  ahflinct , & 'timet  uti  / 
Vtl  quod  res  omnes  timide  , gelide  que  miniflrat  : 
Dilator  ^fpe  longue  j iners  y avidufque futuri  j 
Dijficilis  y querulue  ^ laudator  temporis  aBi  ^ 

Sepuero  ; cenfor  y cafiigatorqueminorjim. 

Horace. 
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vantage  au  pinceau  du  Muficien.  Une 
mefure  lente  , & en  quelque  forte  pe- 
fantc  doit  exprimer  la  marche  tardive 
de  cet  âge.  Le  vieillard  eft  querelleur, 
il  ell  plaintif,  ce  que  la  fymphonie  & 
la  partie  du  chant  rendra  avec  affez 
de  vérité.  Il  eft  fujet  à des  toux , à 
des  pituites , à des  alToupiflemens , à 
un  bégaiement  qui  deviennent  autant 
de  traits  caraétériftiques  que  l’Art  peut 
fkifir  & imiter. 


3.to  Le  Spectacle 


CHAPITRE  IV. 

Z>e  t ExpreJJîon  du  Sentiment  & 
de  la  PaJJîon. 

C^U’iL  demeure  donc  pour  con- 
fiant que  la  Mufique  peut  intéreffer 
l’efprit  par  la  peinture  des  mœurs  & 
des  caradlères , comme  elle  recrée  l’ima- 
gination en  lui  retraçant  des  tableaux 
d’objets  fenfibles  ; mais  fbn  triomphe 
eft  de  parler  le  langage  des  Pallions  , 

& de  porter  au  cœur  les  plus  vives 
atteintes.  Le  Muficien  qui  maîtrife  fbn 
Art  doit  pareillement  maîtrifer  notre 
ame.  Non  ; il  ne  feroit  pas  en  notre 
pouvoir  de  réfifler  à l’impreffion  d’une 
Mufique  , qui  feroit  le  pur  organe  du 
fentiment.  Peut-être  nos  régies  tro|> 
compofées  font-elles  des  entraves  pour 
le  génie , peut-être  même  l’empêchent- 
elles  d’atteindre  à cette  fublime  fim- 
plicité  qui  a tant  de  pouvoir  fur  nous, 
parce  qu’elle  efl  la  plus  belle  image  de 
la  Nature  & de  la  vérité  ; du  moins  il 
efl  prefque  certain  que  la  Mufique  des 
Grecs  dont  on  rapporte  des  effets  Ü " 
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ëtonnants,étoit  moins  embarraflee  dans 
fa  marche , & moins  captive  que  la  nô- 
tre ; ils  ne  chargeoient  point  de  plu- 
fieurs  fons  la  même  fyllabe  , & leur 
Mulîque  étoit  affervie  à la  quantité  des 
vers.  On  va  même  j ufqu  à ûippofer  qu’ils 
ne  connoiflbient  pas  le  contrepoint  , 
ou  cette  union  de  parties  différentes , 
qui  procèdent  par  accords.  Il  eft  plus 
vraifemblable  d’avancer  qu’ils  avoient 
l’idée  de  l’harmonie  , mais  qu’ils  en 
faifoient  peu  d’ufage , fur-tout  de  celle 
qui  étonne  l’oreille  par  une  multitude 
de  fons  contraflés.  Le  beau  dans  les 
Arts  n’eft  point  li  compofé.  Auffi  re- 
marque-t-on que  les  morceaux  de 
Mufique  qui  frappent  le  plus  ne  font 
pas  ceux  où  il  y a un  grand  nombre 
d’accords  ; mais  au  contraire  ces  com- 
pofitions , nettement  delîînées , où  le 
chant  domine , & eft  fouvent  réveillé  , 
& fortifié  par  des  unifions , au  lieu  de 
fe  noyer  ( comme  il  n’eft  que  trop  or- 
dinaire ) dans  la  variété  des  parties 
harmoniques. 

C’eft  fur-tout  dans  l’exprefiion  des 
Paflions  qu’il  eft  néceflaire  de  fimplifîer 
les  parties  d’accompagnement , pour 
faire  faillir  davantage  le  chant.  La  Na- 
ture a dans  ces  momens  de  crife  j un 


lîi  Le  Spectacle 
ton  puiflant  qui  agit  fur  tout  être  feniî- 
ble.  Ce  cri  fi  énergique  efi:  par-tout  le 
même , il  efi:  de  toutes  les  langues  , & 
de  toutes  les  Nations.  Les  cœurs  font 
écos  Fun  de  l’autre  , & l’un  ne  peut  fe 
faire  entendre  que  tous  ne  retentifient 
en  même  temps.  Ainfi  l’Artifte  doit 
s’attacher  principalement  aux  accens 
propres  de  la  Palîion  ou  du  Sentiment , 
dont  le  pathétique  tend  à fe  commu- 
niquer fi  rapidement , & avec  une  telle 
commotion. 

L es  Grecs  partagèrent  entr’eux  l’é- 
tude & la  pratique  des  différens  gen- 
res de  Mufique.  Leur  grande  maxime 
dans  les  Arts  étoit  de  fe  borner , afin  de 
perfeétionner.Delà  viennent  fans  doute 
les  divifions  & lubdivifions  des  modes 
Dorien,  Lydien , Ionien,  Eolien , Phry  • 
gien  , &c.  chacun  de  ces  peuples  avoit 
embrafle  la  partie  qui  convenoit  le  plus 
à fon  goût  & à fon  caradère.  Je  me 
perfuade  même  que  l’on  regardoit 
alors  chaque  ton  comme  l’expreiîion 
unique , ou  plutôt  comme  la  matière 
d’une  Pafîion  ou  d’un  Sentiment  parti- 
culier ; c’étoit  une  faute  de  l’Art  d’em- 
ployer un  ton  contre  fa  delfination. 

Eh , pourquoi  chaque  mode , & chaque-~- 
divifion  de  ces  modes  n’auroient-ils 
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point  ieur  propriété  , & leur  énergie 
propre,  puifqii’il  n’y  a pas  même  de 
fon  qui  n’ait  la  lienne.  Ne  voit-on  pas 
(fuivant  la  remarque  de  plufieurs  Ecri- 
vains) que  les  bons  Compoliteurs  pré- 
fèrent par  la  force  du  Sentiment , le  rc- 
majeur  pour  les  chants  éclatants , l’ar- 
mineur  pour  les  expreffions  pathéti- 
ques , le  yÆ-mineur  dans  les  expreffions 
Ibmbres , lugubres.  En  un  mot , com- 
me nos  idées  & nos  fentimens  font  liés 
à des  fons  ; c’eft  en  frappant  ces  fons 
que  la  Miffique  peut  réveiller  en  nous 
les  paffions  dont  ils  font  les  fignes  & 
les  organes. 

Les  Auteurs  confirment  unanime- 
ment cette  gradation  des  tons  que  les 
Anciens  avoient  établie  pour  les  diver- 
fes  expreffions  du  Sentiment  & de  la 
Paffion.  Ariflote  après  avoir  reconnu 
dans  la  Mulique  dinérens  genres  , 
ajoute  que  chacun  de  ces  genres  avoit 
fon  mode  & fon  harmonie  propre.  Il 
rapporte  à ce  fujet  que  le  Muficien 
Phiîoxène,  ayant  tenté  de  compoferim 
chant  de  paroles  badines  fur  lé  mode 
Dorien  , dont  la  gravité  ne  compor- 
toit  pas  un  fujet  fi  frivole , fut  emporté 
malgré  lui  , dans  le  mode  Phrygien 
convenable  de  fa  nature  à une  Poëfie 
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légère.  Il  y avoit  encore  certains  airs 
afFedés  pour  des  jours  de  fêtes  & de 
cérémonies  ; il  n’étoit  pas  permis  d’y 
rien  changer , & ces  chants  devenoient 
comme  autant  de  modèles  pour  les 
compolitions  nouvelles.  Homere , Ari- 
flophane , Plutarque  & beaucoup  d’au- 
tres font  mention  de  l’air  Orthien , dont 
la  modulation  étoit  élevée , & le  mou- 
vement plein  de  vivacité.  On  s’en  fer- 
voit  avec  fuccès  dans  la  guerre  , pour 
animer  l’ardeur  des  troupes  : c’eft  en 
jouant  ce  même  air  fur  la  flûte  que  Ti- 
mothée le  Thébain  enflammoit  Alexan- 
dre le  Grand  de  fureur , & le  faifoit 
courir  aux  armes.  Les  Hiftoriens  ont 
confervé  pareillement  les  noms  de  plu- 
fieurs  autres  chants  confacrés  pour 
caradérifer  la  majefté  , la  volupté  , 
la  plainte  , la  frayeur  , &c.  Il  eÆ 
même  vraifemblable  que  les  Muficiens 
Grecs  étoient  parvenus  non-feulement 
à failir  le  langage  du  cœur,  mais  encore 
à tracer  à l’imagination  des  images  qui 
ne  font  que  pour  les  fens.  En  eflet  l’Hi- 
ftoire  parle  d’un  air  qui  imitoit  la  ra- 
pidité & le  fon  aigu  des  roues  d’un  char 
mis  en  mouvement.  Quintilien  fait  men- 
tion de  plufieurs  grands  Généraux  qui  ' 
ne  dédaignoient  pas  de  jouer  eux-mê- 
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mes  des  inftrumens  militaires.  N ’eft-il 
pas  même  permis  de  croire  ( ajoute- 
t-il  ) » que  c’eft  au  talent  de  faire  ufage 
» des  inftrumens  de  guerre  , lequel 
M nous  pofledons  fupérieurement  aux 
» autres  Nations , qu  eft  due  en  partie 
» la  réputation  de  la  Milice  Romaine. 
» Le  pouvoir  que  le  chant  a fur  nous 
« eft  fi  grand  ( c’eft  Macrobe  qui  pairie ) 
» qu’on  fait  jouer  aux  inftnime'ns  mili- 
w taires  un  air  propre  à réchauffer  le 
w courage,  lorfqu’il  faut  aller  à la  char- 
« ge  ; au  lieu  qu’on  leur  fait  jouer  un 
» air  d’un  caradère  oppofé , lorfqu’il 
M faut  faire  une  retraite.  Les  fimpho- 
» nies  nous  agitent , elles  nous  rendent 
» gais  & inquiets , & même  elles  nous 
w font  dormir  ; elles  nous  calment  ; el- 
» les  nous  foulagent  dans  les  maladies 
» du  corps  w. 

Il  eft  donc  certain  qu’il  y a une  ana- 
logie plus  ou  moins  fenfible  entre  un 
objet,  & le  moyen  que  l’Artifte  çhoifit 
pour  l’çxprimer.  Chaque  chofe  a fa 
nuance , il  s’agit  de  l’apprécier  avec 
juftefTe  , & de  la  rendre  avec  vérité. 
Seroit-il  indifférent  en  peinture  d’em- 
ployer du  yerd  ou  du  bleu  , ,&  telle 
teinte  au  lieu  d’une  autre  ? Non  aflîiré- 
tnçnt.  Or  le  ^ufte  emploi  des  tons  eft 
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plus  eflçHtiel  encore  pour  la  Mufi- 
que  » que  le  mélange  des  couleurs  ne 
l’eft  polir  la  Peinture.  En  effet  on  re- 
marque que  laMufique  affecte  en  géné- 
ral plus  que  la  Peinture  ; & que  l’oreille  - 
juge  avec  plus  de  délicateffe  que  la 
yue  *.  De  plus  on  peut'  avancer  que 
nous  fommes  portés  à décider  par  la 
qualité  du  Ion  qui  nous  fraj>pe  qu  elle 
eft  fon  origine , la  nature  & Ibn  expi  ef- 
fion.  Ces  opérations  de  l’ame  Ibntfi  or- 
dinaires , & fi  fubites  quelles  femblent 
être  moins  l’ouvrage  de  la  réflexion 
que  celui  de  l’inftinâ:  ; c’efl:  fur-tout 
lorfque  la  voix  des  pafiîons  fe  fait  en- 
tendre, que  notre  ame  cherche  à les 

♦ Aures  quarum  judicium  efl  fuperbijjtmum. 


M.  Sau'veur  qui  avoit  fait  plulîeurs  expérien- 
ces fur  les  fons  , donne  un  calcul  d'où  il  réfultc 
que  la  finelfe  de  l’oreille  pour  le  difeernement 
des  fons , eft  environ  dix  mille  fois  plus  grande  , 
que  celle  de  la  vue  pour  le  difeernement  des 
couleurs.  Ileftconftant  ( fuivantM.  de  Mairan) 
que  les  fenfations  que  l’ame  reçoit  par  l’ouie 
font  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  lui 
viennent  par  la  vue.  Un  air  , ou  fort  gai , oufbrt 
tendre  fera  une  impreflîon  que  rafTortiflement 
de  couleurs  le  plus  recherché  dans  quelque  genre 
& dans  quelque  deflein  que  ce  foit , ne^fèra  ja- 
mais. La  vue  eft  le  plus  paifible  de  tous  les  Iknâ-  ! 
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diftinguer.  Ce  qui  vient  de  l’idée  qui 
eft  en  nous-mêmes , du  ton  propre  à 
chaque  expreffion , & de  la  facilité 
que  nous  avons  de  fentir  les  rapports 
les  plus  délicats  qu’il  y a entre  le  fon 
& le  fentiment  dont  il  eft  l’interprète  ; 
c’eft  pourquoi  rien  ne  devroit  être 
moins  arbitraire  en  Mufique  que  le 
choix  des  modes  & de  leurs  différens 
tons.  Ils  forment  le  langage  du  cœur , 
& ce  langage  devient  équivoque  & éni- 
gmatique , s’il  n’efl:  pas  employé  dans 
fa  propre  fignifîcation.  Il  y a dans  tou- 
tes chofes  un  vrai  à failir  , & c’ell 
ce  vrai  qui  fait  la  Magie  de  l’Art.  Pour 
peu  que  l’on  s’en  écarte , l’effet  man- 
que ; il  n’y  a plus  cet  à propos  dont 
le  charme  eff  li  dateur  ; il  régné  en 
fa  place  un  faux  & une  maladreffe  dont 
le  goût  fe  révolte.  Une  mauvaife  in- 
flexion de  voix , je  ne  dis  pas  relative- 
ment au  ton  que  l’on  a pris , mais  me-, 
me  par  rapport  au  feus  du  difcours 
quiète  & fatigue  l’Auditeur.  L’agrément 
d’un  récit , d’une  déclamation , con- 
lifte  principalement  à donner  à chaque 
trait  le  ton  propre  ; autrement  le  mor- 
ceau le  plus  de  génie  d’un  Poëme  ou 
d’un  difcours,  deviendra  froid , infipide, 
défagréable  qiême  dans  la  bouche  d’un 
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déclamateur  qui  ne  fait  point  le  faire 
fentir  par  l’accent  jufte  de  la  voix. 
Qu’un  Lefteur  intelligent  prononce 
avec  alFeâiion  des  vers  qui  contiennent 
quelques  fentimens  tendres  & tou- 
chants , il  formera  des  foupirs , il  em- 
ployera  des  accents  & des  ports  de 
voix  qu’un  Muficien  habile  pourra  fa- 
cilement réduire  en  un  chant  continu. 
Audi  Lulli  avoit-il  recours  àQuinault, 
qui  pofledoit  dans  un  très-haut  degré  le 
talent  de  la  déclamation;  &l’on  rapporte 
que  le  Muficien  faifoit  réciter  au  Poète 
lyrique  fes  vers  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
faifi  les  inflexions  de  fa  voix.  On  peut 
juger  d’après  cela  de  l’attention  qu’il 
faut  apporter  dans  le  choix  du  ton 
dont  on  fe  fert  pour  l’expreflion  du 
fentiment  ou  de  la  paflion.  il  feroit 
fans  doute  difficile  & même  impoffible 
de  fixer  les  tons  convenables  à cha- 
_que  expreffion  ; il  fuffit  fur  cet  objet 
-S^'-'de  chercher  à affigner  quelques  régies 
générales , & d’en  abandonner  les  con- 
féquences  & l’application  au  talent  de 
l’Artifle.  | 

L’amour  & la  haine  ont  été  regar-  ^ 
dés  comme  les  principes  de  nos  autres  i 
paffions , & comme  les  fources  de  nos 
lèntimens  : e’eft  à ces  deux  puiflants  i 

mobiles  ' 
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mobiles  que  l’on  doit  rapporter  tous 
les  mouvemens  de  notre  cœur.  Ne 
peut-on  pas  avancer  qu’en  général  le 
mode  mineur  conviendra  mieux  aux 
exprelîîons  de  l’Amour , & le  mode 
majeur  à celles  de  la  haine  ? Les  tons 
qui  dérivent  diatoniquement  du  mode 
mineur  ou  majeur  forment  une  forte 
d’échelle  qui  peut  fervir  pour  connoi- 
tre  l’accent  propre  dé  la  paffion  ou  du 
fentiment  que  l’on  veut , rendre.  Le 
mineur  par  le  bi-mol  fera  convenable 
pour  les  fentimens  qui  ont  une  expref- 
îion  tendre  & pathétique , & le  mode 
majeur  par  le  dié^c  pour  les  pallions 
vigoureufes.  11  y a des  majeurs  par  des 
bé-mols  y & des  mineurs  par  des  dièses  ; 
mais  alors  l’un  & l’autre  modes  per- 
dent beaucoup  de  leur  propriété , le  bé- 
mol ayant  toujours  une  expreffion  ten- 
dre , & le  une  articulation  ferme. 
Il  faut  y avoir  égard  dans  l’emploi 
qu’on  en  veut  faire  ; enfin  il  y a une 
gradation  à obfervér  dans  le  choix  des 
tons  mineurs  pour  les  expreflions  plus 
ou  moins  vives  , & plus  ou  moins  pa- 
thétiques d’un  amour  tranquille  , d’un 
amour  inquiet , tendre , affligé , jaloux , 
paflionné  , emporté  , défelpéré  , &c. 
Pareillement  la  haine  qui  engendre  les 
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plaintes  y les  menaces , la  vengeance  J 
la  fureur  j,  la  cruauté , &c.  tirera  dit 
mode  majeur  les  fons  les  plus  analo- 
gues à cette  chaîne  d’expreffions  diffé- 
rentes. Souvent  l’amour  & la  haine  fe 
combattent , & fe  fuccédent  dans  un 
coeur  agité  ; c’eft  ce  qui  peut  être  ren- 
du affez  heureufement  par  des  tons  dit 
mode  mineur , & du  mode  majeur , qui 
fe  coupent  & fe  croifent  accidentelle-» 
ment. 

Il  y a encore  un  choix  bien  elfentiel 
par  rapport  au  degré  du  ton.  Certaines 
exprelïions  feront  mieux  rendues  par 
des  tons  aigus  » & d’autres  par  des 
tons  graves.  L’abattement , par  exem- 
ple, ne  peu^  être  peint  que  dans  une 
Mufique  fourde  , par  un  chant  foi- 
ble  & mourant  ; la  joie  au  contraire 
doit  éclater  par  des  tons  vifs  & faillants. 
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CHAPITRE  V. 

i>«  4?  Mélodie, 

T i A Mélodie,  ou  cette  fucceffionde 
fpns  artiftement  combinés  qui  datent 
l’oreille , ne  femble  deftinée  qu’à  l’ex- 
prefîîon  de  fentimens  agréables  ; mais 
li  le  Muficien  vouloit  parler  le  langage 
jdes  pafiîons , il  tomberoit  dans  un  con- 
tre-îens  groflier  en  s’attachant  alors  à 
moduler  des  chants.  Il  faut  pour  pein- 
dre le  défordre  & les  moiivemens  d’une 
ame  agitée  , imiter  principalement  la 
déclamation  , ou  plutôt  rendre  avec 
énergie  > & avec  toute  la  vérité  pofïi- 
ble  le  cri  de  la  Nature  , & les  accens 
de  la  paffion  dont  tout  être  fenfible  a 
en  foi  le  germe.  C’eft  le  feul  moyen 
d’agir  puiflamment  fur  les  cœurs’ , & de 
les  gouverner  à fon  gré.  Le  défaut  des 
jeunes  Mufiçjens  & des  Compoliteurs 
fans  génie  çft  d’abandonner  le  fens  , 
pour  faire  jouer  quelques  mots  déta- 
chés. Une  exprelîion  fonore , les  ter- 
mes de  lancer , de  voler , de  gloire 
autres  ferafelables  les  arrêtent  : ils  ne 

^ ij  ^ 
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peuvent  alors  fe  défendre  de  faire  fur 
ces  paroles  des  tirades , des  roulades , 
des  paffages  , des  trilles , & mille  au- 
tres agrémens  déplacés  ; enfin  de  pein- 
dre le  phyfique  des  mots  , au  lieu  de 
s’attacher  à la  penfée.  Dans  le  défor- 
dre  d’une  ame  troublée  , c’eft  la  fim- 
plicité  de  la  Nature  qu’il  faut  rendre. 
La  paflion  8z:  le  fuhlime  s’afFoibliffent 
par  tout  ce  qui  paroît  avoir  de  l’élé- 
gance. Le  pathétique  demande  un  vrai 
iàns  art  & fans  ornement.  Tout  ce  que 
l’on  fait  pour  plaire , quand  il  ne  s’agit 
que  d’émouvoir , énerve  l’exprefiion. 
Lorfque  Pergolefe  * a voulu  expri- 
mer les  reproches  d’un  Vieillard  em- 
porté dans  i’interméde  de  la  Serva  Pa~ 
drona  (^fempre  incontrajli  ) ; ce  favant 
homme  a préféré  le  fimple  ton  de 
la  déclamation  ; & cette  déclama- 
tion naturelle  fait  alors  plus  d’ef- 

• 

* Pergolefe  avoir  un  ftile  qui  mérite  le  plus 
d’être  fuivi.  On  l’a  appelle  avec  raifon  le  Ra- 
phaël de  la  Mufique,  Les  Italiens  commencent 
à s’écarter  de  fa  manière,  & à quitter  le  ton  no- 
ble, vrai  & fimple  pour  fe  livrer  à des  conceitL 
Ce  goût  pour  le  brillant  a gâté  leur  Poëfie , il  tend 
auffi  à corrompre  leur  Mufique.  L’efprit  ou  plu- 
tôt le  défir  d’en  montrer  , éteint  le  génie  5 il  dé- 
truit le  fentiment , & ne  s’attache  dans  les  ArtsT 
qu’au  côté  dangereux, 
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fet  , & eft  plus  de  génie  que  le 
chant  le  plus  recherché  , & le  mieux 
modulé.  Il  en  eft  de  même  du  carac- 
tère de  l’impatient  que  l’habile  Mufi- 
cien  exprime  ft  admirablement  dans  le 
premier  air  du  même  intermède  ( Af pet- 
tare  , e nonvenîre  ).  Cette  compofition 
eft  Taillante  & pittorefque  fans  que  l’Ar- 
tifte  y ait  employé  aucuns  ofnemens 
ordinaires  au  chant  ; au  contraire  c’eft 
avec  la  plus  grande  attention  qu’il  les 
a évités  ; & s’il  y foutient  quelques 
fons , il  le  fait  plutôt  pour  imiter  le  cri 
de  la  paflion , que  pour  former  une 
tenue  agréable  : c’eft  donc  faire  un 
mauvais  emploi  de  la  modulation  que 
de  la  mettre  en  œuvre  dans  des  expref- 
lions  fortes  & paflionnées  ; elle  n’eft 
propre , comme  je  l’ai  obfervé  , que 
pour  les  expreffions  agréables  de  la 
joie  , de  la  tendrefle  , du  plaifir.  II 
faut  d’ailleurs  rapprocher  , le  plus  qu’il 
eft  poflible , le  chant  du  ton  convena- 
ble aux  perfonnes  pour  lefquelles  il  eft 
compofé.  En  effet  les  expreffions  gé- 
nérales du  fentiment  ou  de  la  paffion , 
prennent  des  modifications  particuliè- 
res , fuivant  l’âge  , le  fexe  , les  con- 
ditions , &c.  Que  le  Muficien  cherche 
encore  à cet  égard  fes  modèles  dans 
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la  Nature  , & il  donnera  à fon  chaut 
des  modulations  variées  & expreflives , 
des  tours  caraâériftiques , des  nuances 
vraies  & fenlibles.  Les  Poètes  & les 
Peintres  ont  fait  ces  obfervations  avec 
fuccès.  Us  favent  mettre  des  différences 
effentielles  entre  les  tableaux  qu’ils 
nous  offrent  de  la  joie , du  plaifir  8c 
des  autres  fentimens , fuivant  l’état  de 
leurs  perfonnages  : c’^efl  pourquoi  les 
.chefS' d’œuvres  des  fameux  Poètes  , & 
les  ouvrages  des  Peintres  renommés 
devroient  être  un  objet  d’étude  poiu: 
les  Muficiens.  Tous  les  Arts  ont  en- 
tr’éux  un  rapport  intime.  Il  eft  d’ail- 
leurs de  la  nature  de  l’enthoufiafme  de 
fe  communiquer  ; rien  ne  parle  plus 
puifîamment  au  génie  que  le  génie 
même. 

Il  faut  réferver  la  mélodie  pure  , 
c’efl-à-dire , celle  qui  eft  l’ouvrage  de 
l’Art  & de  l’imagination , pour  cer- 
tains airs  de  danfe , qui  ne  demandent 
qu’un  mouvement  fenfible  & diftribué 
avantageufèment  : mais  fi  la  danfe  s’é- 
lève comme  les  autres  Arts  à une 
imitation  fuivie  du  fentiment  & de  la 
pafïïon , alors  la  Mufiqiie  ne  doit  pas 
être  feulement  agréable , & bien  me- 
furéei  elle  doit  encore  formeï 
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les  articulations  du  fentiment  & de  la 
paflion  dont  les  Danfeurs  marquent 
le  mouvement , les  geftes  } & les  at- 
titudes» 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Motif  ou  Sujet  du  Chant, 

Il  eft  fur-tout  effentiel  que  le  motif 
d’un  Chant  foit  frappant,  & nettement 
delîîné  dans  toutes  les  parties  de  la 
modulation.  Ses  qualités  principales 
font  d’annoncer  le  genre  de  la  Mufi- 
que , d’être  court  & de  dominer  tou- 
jours. On  peut  comparer  l’expofition 
du  chant,  ouïe  trait  qui  l’annonce,  à la 
propofition  d’un  difcours  qui  en  doit 
faire  fans  ceffe  l’ame  & l’objet,  & fe 
fortifier  en  fe  développant. 

C’eft  du  motif,  autrement  du  trait , 
qui  fait  le  fujet  d’un  air , que  dépend  le 
caraflère  & la  perfeûion  du  chant  ; il 
y a beaucoup  de  ces  motifs  qui  paroif- 
lent  ufés  & fans  effet , parce  qu’ils  font 
imités  , & qu’ils  ont  été  trop  enten- 
dus : mais  lorfqu’une  exprefiion  eft  neu- 
ve , & en  même  temps  naturelle  , le 
Chant  femble  alors  être  de  génie.  La  dif- 
ficulté & en  même  temps  l’habilité  eft 
donc  de  ne  point  tomber  dans  ces_^ 
Chants  connus , & de  trouver  un  fujet 
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frappant.  Il  faut  pour  y parvenir  , 
avoir  recours  à la  déclamation.  Oiii , 
c’efl:  elle  qui  renferme  le  germe  des 
meiUeiirs  traits  , & de  la  Mufique  la 
plus  piquante.  En  effet  tout  Chant  efî: 
une  exprefîion  mefurée  , & c’eft  le 
choix  de  cette  exprefîion  qui  en  fait 
la  beauté.  Un  Muficien  doit  fans  ceffe 
étudier  les  inflexions  de  la  voix  , lorf- 
qu’elle  efl;  l’organe  du  fentiment  & de 
la  paflîon.  Qu’il  prenne  pour  fujet  d’im 
air  qu’il  médite  , l’expreflion  qui  lui  a 
paru  la  plus  faillante  ; c’efl  toujours  la 
Nature  qui  doit  être  fon  guide , & l’art 
ne  manquera  jamais  lorfqu’il  la  con- 
fultera.  Le  fentiment  &les  pafîionspar- 
lent  fans  ceffe  leur  langage  devant 
nous,  il  ne  s’agit  que  de  l’entendie.. 
Entrez  dans  ce  féjour  public  d’infirmi* 
tés  , de  douleurs , & de  miféres  hur- 
nxaines  ; que  d’expreflions  variées  de 
plaintes  & de  gémiffements ! Au  con- 
traire quelles  diverfes  articulations  de 
joie  & de  plaifir  retentiffent  fous  ces 
berceaux , où  le  vin  coule  avec  les  ris 
dans  le  verre  des  Buveurs  ! Confidérez 
ce  peuple  que  le  befoin  & l’intérêt  raf- 
femble  dans  nos  marchés  ; quel  torrent 
d’exprefîions  coule  de  cette  fource  de 
paflions  toujours  animées,  toujours  en 
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allarme!  Que  le Muficien  cherche  encore!^ 
des  motifs  de  Chant , dans  les  fpeôacles, 
dans  les  fêtes  publiques , enfin  dans  les 
fcènes  que  la  fociété  lui  offre  conti- 
nuellement. Qu’il  étudie  avec  atten- 
tion ce  Plaideur  qui  parle  de  fon  pro- 
cès , ce  Pere  qui  fe  plaint  de  fes  en- 
fans  , cette  femme  qui  s’emporte  con- 
tre fon  Amant  ^ ce  jaloux  qui  exprime 
fes  inquiétudes , ce  voluptueux  qui  ra- 
conte fes  plaifirs  ; enfin  il  trouvera  dans 
l’étude  des  caraftères , ime  veine  inta- 
riffable  de  Chants  variés,  naturels  & 
énergiques.  Si  l’on  examine  même  at- 
tentivement les  Chants  qui  ont  eu  le 
plus  de  fuccès  parmi  nous , & qui  ont 
toujours  paru  les  plus  caraftérifés , on 
trouvera  que  ce  font  ceux  dont  les 
motifs  font  tirés  de  la  déclamation  & 
de  ce  ton  naturel  qui  parle  au  cœur , 
& qui  produit  fur  nous  un  effet  infini- 
ment plus  marqué  que  toutes  les  fail- 
lies du  caprice  & de  l’imagination*. 
Les  Chants  pris  dans  la  Nature , ceux 
qui  font  effentïellement  beaux  doivent 

* Un  fourd  & muet  de  naiffance  croyoit  avoir 
defini  ia  Mufique  , & en  avoir  deviné  l’effet  , 
CO  la  regardant  comme  une  façon  particulière  de 
«ommuniquer  la  penfée  ; & les  inftrumens  qu’elle 
emploie,  comme  les  orgaaes  de  la  parole.  Cet 
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de  même  que  la  bonne  Poëfie  fe  fou^ 
tenir  encore  après  qu’on  les  a dépouil- 
lés des  fecours  de  l’Art.  Je  regarde 
cette  épreuve  , comme  la  pierre  de 
touche  la  plus  fùre  pour  bien  juger  de 
la  Poëfie  & de  la  Mufique  ; ôtez  aux 
vers  leur  cadence,  s’ils  ne  font  point 
dans  leur  décompofition , une  profe 
qui  ait  un  fens  parfait , & une  conftruc- 
tion  agréable  , on  peut  juger  que  ces 
vers  n’avoient  que  le  clinquant  , & 
qu’ils  étoient  vicieux.  Pareillement  ar- 
ticulez un  air  fans  égard  à la  mefure , 
à la  valeur  des  notes , & aux  agrémens 
du  Chant , fi  le  fon  qui  en  réfulte  ne 
conferve  point  une  lignification  pro- 
pre , un  langage  fuivî , en  un  mot , le 
ton  de  la  déclamation;  il  faut  conve- 
nir que  c’étoit  un  vain  bruit  ,•  auquel 
im  arrangement  méchanique  , & un 
mouvement  exprelfif  donnoit  un  faux 
éclat. 

Il  eft  à propos  que  le  Compofiteur 
prenant  un  trait  de  déclamation  pour  le 
fujet  de  fon  chant , conferve  , autant 


homme  fe  formoit  l’idée  de  ce  que  cet  Art  de-, 
vroit  être  j mais  d’après  fa  définition  il  auroit 
trouvé  bien  des  défauts  dans  la  Mufique , s’U 
eût  recouvré  la  faculté  de  l’oüie. 

N vj 
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qu’il  eft  poffible , l’accent  propre  de  îs 
langue  ; & fi  cet  accent  eft  peu  fenfi- 
ble , qu’il  le  fortifie  ; la  Mufique  , en 
le  rendant  plus  vif,  réveillera  néceflai- 
rement  en  nous  le  fentiment  dont  il  eft 
l’image  *.  On  doit  encore  avoir  égard 
à la  Profodie , comme  aux  inflexions 
convenables  à chaque  mot  ; & après 
avoir  faifi  ces  inflexions , c’eft  l’affaire 
de  l’Art  d’arranger  les  intervalles,  har- 
moniques , fuivant  l’ordre  de  leurs  pro- 
greflions.  La  Profodie  peut  fort  bien 
être  obfervée  proportionnellement  au 
mouvement  qu’il  convient  de  prendre 
pour  l’expreflion  du  chant  ; c’eft-à- 
dire,  que  fi  l’on  a donné  un  temps  à 
une  fyllabe  breve , on  en  donnera  deux 
à une  lyllabe  longue. 

Lorfque  l’on  met  en  chant  une  ex- 
preffion  particulière  tirée  de  la  décla- 
mation , il  faut  alors  faire  entendre  cette 
expreffion  dans  l’étendue  du  grave  & 
de  l’aigu.  Un  air  pour  être  fi-appant 
ne  doit  produire  qu’une  feule  expref- 
fion  bien  ménagée  , & conduite  juf- 

^ NzA/7  ejf  enim  tam  cognatum  mentïbus  no^ 
fins  quant  numeri  atque  voces  quibus  excita^ 
tnur  ^ & incendimur  j & lenimur  ^ & languefi 
simus^ 

Gicer.  lib.  j,  de  Oratorc* 
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' qu’au  degré  le  plus  fort.  Un  fentiment 
eft  émouffé  lorfqu’il  elî:  confondu  avec 
d’autres. 

On  peut  conclure  de  tout  ceci , que 
les  limples  tons , que  les  diverfes  in- 
flexions de  la  voix , pris  d’une  conver- 
fation  un  peu  animée , font  propres  à 
devenir  autant  de  chants  particuliers  ; 
c’eft  un  eflai  que  tout  Muficien , que 
tout  Amateur  intelligent  feroit  affez  fa- 
cilement. Il  fuffit  de  porter  ces  tons  à 
un  degré  plus  élevé  qu’ils  rie  font  dans 
le  langage  ordinaire  ; de  leur  donner 
plus  de  permanence , & de  les  exprimer 
avec  le  mouvement  convenable  à la 
penfée , au  fentiment , ou  à la  paflion 
qu’il  s’agit  de  rendre.  Il  n’y  a perfonne 
qui  ne  rafle , comme  l’on  voit , de  la 
bonne  Mufique , de  vrais  chants  fans 
le  favoir.  Ainli  l’homme  qui  a le  moins 
d’éducation  devient  éloquent , & Em- 
ploie toutes  les  figures  de  l’Art  du  Rhé- 
teur , lorfque  quelque  motif  preflânt  le 
^t  parler. 
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CHAPITRE  VIL 

Di  tHarmonie  & de  V Accompagnement^ 

T i’H ARMONiEeft  deftinée  à l’Ac- 
«Ÿ^ipagnement  ; elle  doit  fournir  les 
tr'aits  qui  achèvent  l’expreffion  ; il  faut 
çnfin  qu’elle  rempliffe  les  parties  ac- 
jCeflJbires  de  la  compofition  : ainfiTHar- 
Wofiie  eft  dépendante  du  chant  domi- 
nant ; fon  emploi  eft  de  le  fuivre , de 
l’embellir,  de  le  fortifier.  Elle  eft  vi- 
cieufe  toutes  les  fois  qu’elle  diftrait 
l’oreille , & qu’elle  captive  principale- 
ment l’attention.  La  Mufique  eft  com- 
me les  autres  Arts  aflujettie  aux  loix 
de  l’unité  ; elle  ne  peut  s’en  écarter  , 
fanS  caufer  une  confiifion  qui  rompt 
l’effet , & qui  empêche  la  magie  du 
tout  enfemble. 

Il  y a donc  une  proportion  néceffaire 
à obferver  entre  l’Accompagnement , le 
caradère  de  Mufique  & la  nature  des 
voix  &;  des  inftrumens.  Lorfque  le  chant 
eft  doux , lorque  la  voix  ou  l’inllrument 
rendent  un  fon  foible  , l’Accompagna- 
teur doit  fimplifier  les  accords^  adou- 
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cir  les  fons , arpéger  délicatement , en- 
fin ne  point  couvrir  la  partie  principale. 
Le  goût  & le  jugement  profcrivent 
fur-tout  les  traits  de  chant , les  roida- 
des  , les  bizarreries  qu’un  Accompa- 
gnateur jaloux  de  faire  admirer  larlégé- 
reté  de  les  doigts , fubftitue  mal-à-pro- 
pos à une  harmonie  fxmple , mais  rai- 
fonnée.  Si  dans  les  vuides  du  Chant , 
& au  défaut  des  infirumens  de  deflus , 
on  veut  faire  entendre  dans  l’accom- 
pagnement de  baffe , quelques  traits  , il 
faut  que  ce  paffage  ne  forte  point  du  ca- 
raélère  du  fujet  ; il  feroit  même  à dé- 
firer  que  ce  ne  fût  qu’une  imitation, 
ou  même  une  répétition  du  chant  prin- 
cipal. 

Ariffote  demande  dans  fes  problè- 
mes , pourquoi  l’on  eft  plus  touché 
d’une  voix  accompagnée  d’une  feule 
Flûte  , ou  d’une  feule  Lyre , que  li 
elle  étoit  accompagnée  de  plufieurs  ; 
c’eft,  répond-il,  que  la  quantité  d’in- 
ftrumens  offufque  le  Chant.  Le  célèbre 
Tartini  rapporte  dans  fon  Traité  de 
Mufique  un  fait  qui  confirme  ce  fen- 
timent.  Il  étoit  en  1714  à Ancône  à 
la  repréfentatiort  d’une  pièce  de  Théâ- 
tre : le  troifiéme  Aâe  commençoit  par 
un  récitatif  accompagné  feiüement  dç 
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îa  Baffe  ; l’expreffion  de  colère  y étoît 
fl  bien  rendue  que  tous  les  Speâateurs , 
Muficiens  ou  Amateurs , en  étoient  auf- 
fi-tôt  frappés  ; le  fang  s’allumoit,  on 
fe  regardoit  avec  des  regards  étince- 
lans  ; & l’effet  fut  univerfellement  le 
tnême  toutes  les  fois  que  ce  Drame  flit 
repréfenté.  Le  Compoliteur  ( ajoute 
M.  Tartini)  favoit-il  par  fon  Art  l’effet 
que  fa  Mufique  devoit  produire  ? Je 
ne  le  crois  pas,  répdnd-il  ; mais  cet 
Artifte  s’étoit  laiffé  conduire  par  le 
fens  des  paroles , & il  avoit  rencontré 
accidentellement  le  vrai  ton  de  la  Na- 
ture, & par  conféquent  la  jufteffe  de 
l’expreflîon. 

L’on  ne  fauroit  trop  fouvent  rap- 
peller  les  Artiftes  à cette  fimplicité 
qui  fait  le  caraûère  du  fublime  , Sc 
l’image  du  vrai.  Le  génie  met  en  œu- 
vre le  moins  de  traits  qu’il  eft  polîible  ; 
il  lui  faut  un  or  pur , il  rejette  tout  ce 
qui  eft  d’alliage.  Les  chefs-d’œuvres 
en  tout  genre  font  les  compofitions  où 
tout  eft  fi  nécefl'airement  lié  , & en 
même  temps  d’un  tel  choix  qu’on  ne 
peut  ajouter  ni  retranchef.  Une  Har- 
monie travaillée  fous  un  Chant  fimple  ; 
ou  bien  une  Harmonie  qui  contrafte 
avec  le  fujet  principal , diftrait  nécef- 
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fairement  l’Auditeur  , & partage  fon 
attention  ; dès-lors  le  chant  ne  peut 
conferver  la  même  expreffion  , ni 
produire  entièrement  fon  effet;  il  eft 
donc  néceffaice  que  l’harmonie  ef- 
clave  du  Chant  , en  foit  comme 
l’écho , & quelle  fe  modifie , & fe 
fonde , pour  ainfi  dire  , avec  la  par-, 
tie  dominante.  C’eft  fur-tout  dans  la 
peinture  des  caraâères , des  pallions , 
des  fentimens , que  l’harmonie  doit 
laiffer  dominer  le  Chant , & s’attacher 
à l’imiter  & à le  foutenir.  L’Art  con- 
lille  dans  ces  compofitions  à faire 
valoir  de  toutes  parts  les  tons  ef~ 
fentiels  & principaux  , qui  peuvent 
feuls  produire  le  vrai , & une  expref- 
fion énergique.  Une  harraonie  labo- 
rieufe  qui  contrafte , & qui  combat  en 
quelque  forte  avec  le  Chant  par  des 
accords  multipliés  , divifés  & recher- 
chés , peut  bien  feire  admirer  la  fcience 
du  Muficien  ; mais  affurément  ce  fra- 
cas harmonique  éteindra  le  Chant  de 
la  partie  principale , & en  détruira  l’in- 
térêt & l’adion.  L’Artifte  ne  doit  fe 
permettre  la  multitude  des  accords 
que  rarement , & avec  une  fage  éco- 
nomie. En  effet  il  n’y  a pas  un  feul  ac- 
cord qui  n’ait  fon  cara^ère  propre , & 
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qui  dans  fon  emploi  ne  faffe  un  bôKl 
ou  mauvais  fens  ; & comme  Ort  l’a  re- 
marqué , » les  intervalles  fuperflus , 
» les  diézes  dans  le  haut , font  propres 
» par  leur  dureté  à exprimer  l’empor- 
»>  tement  & la  colère  ; au  contraire  les 
»>  bé-mols  , les  intervalles  diminués 
» forment  une  harmonie  plaintive,  qüi 
» attendrit  le  cœur  «. 

>}  Le  choix  des  intervalles  n’eft  guè- 
h res  moins  important  que  celui  des 
*>  accords , pour  la  place  où  l’on  veut 
les  employer  ; c’eft , par  exemple  » 
w dans  le  bas  qu’il  faut  placer  les  quin- 
» tes  & les  oélaves  , dans  le  haut 
» les  tierces  & les  fixtes.  On  rend  les 
»>  accords  plus  harmonieux  en  les  rap-, 
» prOchant  dans  de  petits  interval- 
t»  les , plus  convenables  à la  capacité 
»>  de  l’oreille;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
» rejferrer  P harmonie , & ce  que  fi  peu 
w de  Muficiens  favent  pratiquer  dans 
»>  la  compofition  de  leurs  chœurs  , 
M où  fouvent  l’on  entend  des  par- 
i>  ties  fi  éloignées  les  unes  des  autres  , 
w quelles  femblent  n’avoir  plus  de 
»>  rapport  entr’elles. 

Les  renverfemens  d’un  même  ac- 
» cord  ont  des  expreffions  bien  diffé- 
w rentes.  Tout  le  monde  fent  l’oppog 
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W èrion  qui  fe  trouve  entre  la  dou- 
»>  ceur  de  la  faufle  quinte  & l’aigreur 
w du  triton  , & cependant  l’un  de  ces 
» intervalles  eft  renverfé  de  l’autre  ; 
» il  en  eft  de  même  de  la  leptiéme  di- 
» minuée , & de  la  fécondé  îuperflue  , 
« de  la  fécondé  ordinaire  & de  la  fe- 
M ptiéme.  Qui  ne  fait  combien  la  quin- 
M te  eft  plus  fonore  que  la  quarte  > 
» L’accord  de  grande  fixte,  & celui 
» de  fixte  mineur , font  deux  faces  du 
M même  accord  ; mais  de  combien 
j>  l’une  n’eft-elle  pas  plus  harmonieufe 
» que  l’autre  ? L’accord  de  petite  fixte 
» majeure  au  contraire , n’eft-il  pas 
M plus  brillant  que  celui  de  faulTe 
» quinte  ? Et  pour  ne  parler  que  du 
M plus  fimple  de  tous  les  accords  , 
» confidérez  la  majefté  de  l’accord 
>>  parfait , la  douceur  de  la  fixte , & la 
» fadeur  de  la  fixte-quarte , tous  ac- 
» cords  compofés  des  mêmes  fons. 

On  doit  multiplier  les  diflbnanceS 
dans  les  exprefiîons  triftes  , dans  les 
plaintes , dans  les  invocations  magi- 
ques ; en  un  mot,  dans  ces  inftants 
où  l’on  veut  repréfenter  une  nature 
qui  fouftfe  , & qui  gémit.  Ainfi  par 
une  étude  raifonnée  des  fons  , & par 
fies  obfervations  fuivies  fur  leur  effet  ^ 
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fur  leur  analogie  & leur  exprelfiôit  # 
le  Muficien  peut  donner  à fon  Art 
les  traits  de  la  plus  vive  éloquence. 

Il  ell  fur- tout  effentiel  de  n’employer 
l’harmonie  bruyante  que  danslefilence 
du  Chant  principal , & dans  les  inter- 
valles ménagés  à propos , où  les  parties 
d’accompagnement , devenant  parties 
principales  , expriment  par  une  multi- 
tude de  traits  courts  & paflagers  l’em- 
barras d’une  ame  agitée.  Ce  font  des 
coups  de  lumière  qui  frappent  un  coin 
du  tableau , poiu  produire  un  effet  vif, 
& piquant  : mais  lorfque  le  Chant  ott 
la  partie  principale  reprend  fon  expref- 
lion , il  feut  que  l’harmonie  fe  limplifîe 
auffi-tôt , & qu’elle  fuive  avec  préci- 
üon  lé  deffein  de  l’air , s’attachant  à 
donner  des  ombres  , & quelquefois 
des  coups  de  force  au  Chant , afin  de 
le  faire  fortir  avec  plus  d’avantage  ; 
en  un  mot  l’harmonie  ne  doit  point 
uvoir  plus  de  faillie  que  le  Chant  dont 
elle  eft  regardée  comme  la  bafe.  Ce- 
pendant il  y a quelques  fujets  compo- 
fés  dans  lefquels  l’harmonie  eft  partie 
principale , & forme  néceffairement  le 
deffein  & l’exprefîîon  générale  : tels 
font  ces  morceaux  de  Mufique  defti- 
^îés  à tracer  à l’imagination,  par  une 
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limon  bien  aflbrtie  de  traits  divers  y 
la  peinture  d’objets  fenfibles.  Toutes 
les  parties  de  la  Mufiqué  deviennent 
alors  intéreflantes  & effentielles , cha- 
cune devant  avoir  fon  chant , & un 
effet  particulier  pour  produire  dans 
l’enfemble  une  compolition  également 
riche  & pittorefque. 
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CHAPITRE  VIII. 

Di  la  Mefure. 

Si  c’eft  le  Ion  qui  çplorie  en  Mufîque^ 
c’eft  la  Mefure  qui  delîine  j c’eft  pour- 
quoi il  y a un  choix  aulîi  délicat,  & 
non  moins  intéreflant  à faire  des  dif- 
férons traits  des  mouvemens  , comme 
des  diverfes  nuances  des  tons. 

On  ne  doit  diftinguer  en  général  que 
deux  fortes  de  Mefures , lune  à temps 
égaux , & l’autre  à temps  inégaux  ; 
or  l’on  pourroit  bien  fimplifîer  à cet 
égard  les  différentes  manières  de  les 
indiqij.er , d’autant  que  celles  em- 
ployées communément  à ^ , à | , à f , 
à , &c.  rentrent  les  unes  dans  les 
autres , & quelles  jettent  de  la  con- 
fufion  fans  jiroduire  iitte  utilité  bien 
certaine.  En  effet  on  rencontre  des 
mouvemens  graves  défignés  par  des 
potes  dont  la  nature  eft  d’être  vives; 
& des  mouvemens  vifs  dont  les  fignes 
font  deffinés  pour  marquer  une  Me* 
fure  lente.  Il  n’y  a que  les  teriïies 
Andanti  > Adagio  , Al^igro  3 Vivaçi  ^ 
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^njîo  , &c.  qui  défignent  le  lîiouve'- 
ment , ainfi  au  lieu  d’employer  indif- 
féremment des  rondes  , des  blanches, 
noires  , des  croches , des  doubles  , des 
triples  & des  quadruples  croches  dans  les 
mouvemens  lents , gracieux , tendres  , 
gais  ou  vifs  , les  notes  qu’on  appelle 
noires  avec  fes  dérivées  fulïiroientpoiur 
figurer  toittes  les  efpeces  de  Mefures , 
en  ajoutant  les  termes  confaçrés  pap 
l’ufage  pour  indiquer  le  degré  de  l’ac- 
tjon , dont  un  air  ell  fufceptible.  Cette 
manière  uniforme  d’écrire  la  Mufique 
deviendroit  plus  nette  aux  yeux  ; 1^ 
valeur  des  nottes  feroit  auffi  plus  dé- 
terminée ^ il  n’y  auroit  enfin  que  deux 
mefures , comme  il  convient , l’une 
marquée  fimplement  à deux  temps , & 
l’autre  à trois  temps. 

Outre  ce  mpuvement  génçral  im- 
primé à chaque  Mefure  d’un  piorceau 
de  Mufique  » il  y a encore  un  mouve- 
ment particulier  que  l’Artifte  donne  à 
çhaque  temps  de  la  Mefiire  , par  la 
çoupe  qu’il  fait  des  nottes  ou  dçs  divers 
fons  qui  la  compofent.  Ainfi  après  avoir 
crayonné  en  gros  le  delTein  d’un  air  , 
il  en  détaille  toutes  les  parties , & di- 
firibue  à propos  cette  multitude  de  pe- 
tits traits  , qui  fQrme  le  fini  en  quelqqç 
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forte  , & la  perfeftion  du  tout  enfem- 
ble.  La  manière  d’écrire , de  placer  & 
de  faire  fentir  ces  diverfes  modifica- 
tions de  la  mefure , demande  plus  d’é- 
tude , de  goût  & de  talent  que  ce~tra- 
vail  ne  femble  d’abord  en  fuppofer  ; 
mais  que  l’on  faffe  attention  que  ces 
difiérens  degrés  de  mouvemens  ten- 
dent à déterminer  l’étendue , la  force 
& le  jeu  des  traits  qui  doivent  concou- 
rir à l’expreflion  générale  ; & l’on  con- 
viendra' que  c’ell  de  la  jufte  apprécia- 
tion , & de  l’exade  précifion  de  ces 
mouvemens  que  dépend , en  grande 
partie , l’effet  de  la  Mufique.  Chaque 
exprefiîon  doit  avoir  un  mouvemetlt 
propre  & relatif  aux  autres  exprelîions. 
Il  ne  faut  rien  négliger  pour  failir  ce 
vrai  de  l’Art  qui  en  fait  tout  le  char- 
me. On  doit  même  diftinguer  non- 
feulethent  l’aûion , mais  même  la  qua- 
litê^de  la  mefure  : ainfi  la  marche  iné- 
gale de  la  mefure  à trois  temps  con- 
viendra mieux  en  général  pour  peindre 
des  pallions  qui  portent  avec  elles  le 
trouble , ou  une  grande  agitation  dans 
l’ame , comme  la  colère  , la  jaloufie  , 
là  crainte  , la  vive  allégreffe , &c.  Au 
contraire  il  fera  plus  à propos  de  faire_ 
ufage  de  la  mefure  à deux  temps  , 

lorfque 
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lorfque  l’on  voiidra  exprimer  des  fen- 
timens  doux  & tranquilles  , qui  ne  cau- 
fent  aucun  défordre  dans  le  cœur  ; 
comme  le  charme  de  l’efpérance , le 
calme  du  bonheur , les  délices  de  la 
tendreffe , &c.  Le  Peintre  habile , eft 
celui  qui  fait  repréfenter  un  objet  avec 
des  touches  franches  & eflentielles  ; 
de  même  le  favant  Muficien  doit  ne 
tracer  que  les  traits  néceffaires  & d’ef- 
fet. C’efl;  toujours  un  défaut  de  génie 
& de  talent  que  de  prodiguer  les 
moyens  de  l’Art;  un feul trait  étranger, 
ou  qui  n’eft  point  à fa  place , • gâte 
toute  l’expreffion  , & certainement  il 
fe  gliffe  bien  de  l’alliage  dans  cette 
profiifion  de  nottes  dont  on  furcharge 
ordinairement  la  Mufique.  Il  faut  donc 
apporter  le  foin  le  plus  grand  à ne  point 
déchiqueter  les  mouvemens , & à mar- 
quer avec  netteté  la  coupe  particulière 
des  temps  de  la  mefure , fuivant  le  ca- 
raélère  de  l’air.  Mais  que  l’on  renvoie 
aux  morceaux  de  caprice  , & à un  tra- 
vail purement  méchanique , ces  évolu- 
tions périlleufes , ces  cafcades  rapides, 
ces  chutes  hardies  qu’une  voix  ou 
qu’une  main  légère  eflaie  de  franchir 
pour  le  feul  honneur  de  la  difficulté 
vaincue.  Il  faut  fans  ceffe  fe  rappeller 
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que  le  vrai  & le  fublime  le  trouvât 
dans  le  fimple  ; c’eft  pourquoi  les  dé- 
compofitions  des  temps  de  la  mefure 
pourroient  être  beaucoup  moins  mul- 
tipliées quelles  le  font  ordinaire- 
ment. Il  doit  y avoir  une  relation  entre 
le  mouvement  général  de  l’air  & les 
mouvemens  particuliers  , qui  en  font 
comme  les  fubdivifions.  En  fuppofant 
donc  qu’une  noire  foit  la  mefure  d’un 
temps , les  croches  qui  font  moitié  de 
fa  valeur , & les  doubles  croches  qui 
en  font  le  quart , fuffiroient  pour  indi- 
quer des  degrés  du  mouvement  que 
l’on  veut  augmenter,  fuivant  les  ex- 
preffions  accidentelles  les  plus  or- 
dinaires ; car  pour  ces  échelles  de  tri- 
ples , de  quadruples  croches , elles  ne 
font  bien  fouvent  que  confufion  ; & 
quand  on  a pris  un  mouvement  un  peu 
vif  en  général , il  n’ell  plus  polîible  de 
conferver  dans  l’exécution  le  rapport 
d’aâion  que  ces  tirades  doivent  avoir  ; 
elles  font  tellement  modifiées  que  leur 
valeur  n’efl  plus  appréciable.  Il  efl 
donc  à propos  de  n’en  point  faire  ufa- 
ge , fur  tout  dans  les  airs  d’expreffion. 
En  effet  que  l’on  parcoure  ces  mor- 
ceaux énergiques  & pittorefques  que  - 
les  grands  Maîtres  ont  enfantés , ils  ^ 
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n’ont  point  cette  furcharge  de  notes 
qui  fe  précipitent  les  unes  fur  les  au- 
tres. Dans  ces  compofitions  de  génie , 
le  deffein  de  la  Mufique  eft  clair,  & 
l’exprelîion  eft  fenfible  ; enfin  on  n’y 
voit  point  l’attirail  inutile  de  fons  ac- 
cumulés. Il  réfulte  de  tout  ceci  que 
dans  la  manière  d’écrire  la  Mufique , il 
faut  choifir  la  méthode  qui  eft  la  plus 
claire  & la  moins  compofée. 

On  reproche  aflez  généralement  à la 
Mufique  Françoife  de  ne  point  porter  fa 
cadence  par  elle-même.  Ses  mouvemens 
ont  rarement  une  certaine  précifion,  ex- 
cepté dans  les  airs  de  danfe  ^ dans  les 
Vaudevilles  , qui  font  d’un  caraélère 
original , & qui  ne  laiflent  rien  à déli- 
rer. Auffi  les  Etrangers  ont-ils  beau- 
coup de  peine  à décider  la  mefure  de 
nos  airs.  Voilà  pourquoi  un  grand  or- 
cheftre  François  va  difficilement  de 
lui-même , fans  être  guidé  par  un  Maî- 
tre qui  marque  fortement  la  mefure  ; au 
lieu  qu’en  Italie  plufieurs  orchellres, 
même  féparésl’un  de  l’autre , fe  fuivent 
avec  précifion  fans  que  la  mefure  foit 
battue  fenfiblement  ; & fi  l’on  y fait 
attention  , l’on  trouvera  que  la  diffé- 
rence fpécifique  de  la  Mufique  Fran- 
çoife & de  la  Mufique  Italienne , vient 
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de  la  mefure  ; elle  eft  en  Italie  lame 
de  la  Mufique  ; c’eft-elle  qui  gouverne 
le  Muficien  dans  l’exécution  : au  con- 
traire en  France , c’ell  le  Muficien  qui 
gouverne  la  mefuré  ; il  eft  même  aflèz 
ordinaire  que  le  Chanteur  la  ralentilTe, 
ou  la  précipite  à fon  gré  ; de  plus , le 
goût  l’engage  Ibuvent  à ne  la  point 
faire  fentir. 


M 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Signes  de  la  Mudquei 

I L y a en  Mufique  des  fignes  dont  l’em- 
ploi efl:  de  déterminer  la  jufte  expret 
fion  du  chant.  Ainfi  les  foupirs  qui  in- 
terrompent le  fon , doivent  être  fré- 
quens  dans  les  fortes  pafïïons , pour 
marquer  leur  défordre.  Les  fyncopes 
font  beaucoup  d’effet , fur  tout  dans  les 
gemiffemens  ; les  liaifons  de  notes  ou 
les  coulés  donnent  de  la  douceur  au 
chant , c’eff  pourquoi  ils  font  propres 
pour  les  compofitions  tendres  & gra- 
cieufes  ; au  contraire  dans  les  mor- 
ceaux d’effet , il  faut  articuler  tous  les 
fons  , & n’emjîloyer  que  ceux  qui  pa- 
roiffent  effentiels.  Les  trilles  ou  caden- 
ces , les  ports  de  voix , les  tenues , les 
paffages  font  autant  d’agrémens  conve- 
nables à une  Mufique  voiuptueufe , ten- 
dre , gaie  , champêtre , ou  dans  les 
chants  d’oifeaux  ; mais  on  doit  bannir 
ce  luxe  de  l’art  de  toute  expreflion 
forte  & caradérifée.  Comme  une  com- 
pofition  efi:  fufçeptible  de  différentes 
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expreflîons , & que  parmi  ces  expreA 
fions  il  y a encore  des  nuances  à ob- 
ferver , on  a employé  les  termes  de 
forte  , fortijUîmo  , piano  , pianijjîmo  , 
pour  marquer  les  endroits  où  il  faiit 
augmenter  ou  diminuer  le  fon.  Il  y a 
encore  des  crefcendo  qui  défignent  que 
le  fon  doit  toujours  aller  en  augmen- 
tant , ce  qui  convient  à prefque  toutes 
les  fortes  de  compofitions,  & ce  qui 
y répand  une  gradation  piquante  & 
d’effet.  Il  féroitauffi  très-à-propos  de 
tranfporter  dans  la  Mufique  la  ponc- 
tuation de  récriture  , ou  d’autres  lignes 
équivalons  , pour  marquer  la  coupe 
des  phrafes  muficales , & les  divers 
repos  que  le  Muficien  exécutant  doit 
faire  plus  ou  moins  fentir  pour  l’intel- 
ligence du  chant,  comme  onl’obferve 
dans  la  leélure  ordinaire , par  le  moyen 
des  virgules  , des  points  , des  paran- 
thèfes,  &c.  Un  filence  dans  toutes  les 
parties  de  la  Mulique  eft  quelquefois 
très-pathétique.  Les  pallions  ont  des 
momens  où  le  filence  efi:  leur  expref- 
fion  la  plus  vraie  & la  plus  énergique  ; 
mais  ce  filence  doit  toujours  être  ame- 
né, & préparé  par  degrés  ; il  eft  ridi- 
dicule  de  fufpendre  tout- à -coup  le 
chant  animé  d’un  choeur  de  voix  & 
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d’inftrumens  ; cet  accord  général  de 
tout  un  grand  orcheftre , pour  s’arrêter 
fubitement  dans  le  fort  de  l’expreffion , 
& au  milieu  de  la  plus  vive  agita- 
tion , n’eft  propre  qu’à  faire  admirer 
fa  précifion , & n’eft  nidlemement  na- 
turel. Les  points  cT Orgue , ou  ces  ca- 
prices dans  lefquels  un  Muficien  exé- 
cutant veut  faire  parade  de  fon  habi- 
leté , corrompent  l’expreflion  de  l’air , 
& font  d’un  goût  barbare  & gothique , 
fur-tout  lorfque  ces  hors-d’œuvre  vien- 
nent après  un  chant  énergique. 


m 
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CHAPITRE  X. 


Dè  la.  Voix  & des  Injîrumens. 

TP Ous  les  morceaux  de  Mufiqu'e  qui 
ont  un  caraûère  particulier,une  expref- 
fion  propre , un  chant  déterminé  , de- 
vroient  être  rendus  par  des  Voix  & par  | 
des  Inftrumens , dont  le  fon  répondît  par 
fa  qualité  au  ton  de  la  Nature  que  l’on 
a voulu  imiter.  Il  ne  faut  donc  point 
regarder  les  Voix  & les  Inftrumens 
comme  tous  également  convenables 
pour  produire  le  même  Éfet.  Les 
Voix  aigues  , les  Voix  de  femmes  ; 

& parmi  les  Voix  d’hommes , les  dejfus  , 
les  hautes-contre  , les  tailles  rendront 
avec  plus  de  vérité  que  les  voix  gra- 
ves , le  chant  des  oifeaux , la  légéreté 
des  zéphirs  , le  gazouillement  des 
eaux  ; & les  paffions  , & les  fentimens 
qui  ont  une  expreffion  éclatante , com- 
me l’allégrefle , la  furprife  , &c.  D’un 
autre  côté,  les  voix  graves,  favoir, 
les  bajfes-tailles , les  concordants  , les 
bajfes-contre  ont  des  nuances  fombres  V 
& vigoureiifes , qui  feront  plus  analo- 
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gués  que  les  voix  aigues  aux  expref- 
lions  de  la  fureur  , de  la  vengeance  > 
de  l’horreur , des  chants  bacchiques, &c, 
La  même  chofe  eft  à obferver  par  rap- 
port aux  Inftrumens  , foit  qu’ils  fer- 
vent de  parties  principales  , ou  de 
parties  d’accompagnement.  La  Mufique 
fera  d’autant  plus  frappante  que  l’Ar- 
tifre  aura  faifi  plus  de  convenance  & 
d’analogie  entre  le  fujet  de  fa  compo- 
lition  & les  moyens  de  l’exprimer.  On' 
peut  encore  ajouter  que  les  Inftrumens 
dont  le  fon  eft  produit  par  un  foufle 
animé , comme  les  flûtes  , deviennent 
par  cela  même  très-propres  pour  les 
expreflîons  douces,  plaintives,  pathé- 
thiqiies , & qu’ils  font  pour  lors  préfé- 
rables aux  inftrumens  à archet  ; pareil- 
lement ceux-ci  ayant  plus  de  variété  , 
plus  de  brillant  , plus  de  force , ils 
font  convenables  pour  les  grand  traits 
& pour  les  compofitions  vives  & écla- 
tantes. 

Il  feroit  à défirer  qu’on  n’eût  pas 
négligé  un  grand  nombre  d’Inftrumens , 
qui  par  la  force  & par  la  qualité  de 
leurs  fons  pourroient  former  une  gra- 
dation fuivie  du  grave  à l’aigu.  D’ail- 
Ihurs  ils  feroient  variété,  & un  habile 
Compofiteur  fauroit  les  placer  à pro- 
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pos  pour  l’effet  qu’il  veut  produire.  Il 
n’y  a point  d’Inftrument  qui  n’ait  une 
cxpreflion  propre  , & un  genre  de 
Mulique  qui  lui  foit  affeûé.  On  efl 
étonné  quand  on  lit  dans  les  anciens 
Auteurs  la  multiplicité  d’Inflrumens 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  la 
Mulique.  Cette  Nation  avoit  même 
porté  la  délicateffe  fi  loin  à cet  égard , 
que  chaque  Inftrument  ne  devoir  avoir 
qu’un  mode,  c’efl-à-dire  l’étendue  d’un 
ton  particulier.  Quoi  qu’il  en  foit , c’efl 
appauvrir  l’Art,  c’ell  ôter  Compofi- 
teur  le  moyen  de  faire  v^oir  certains 
morceaux  d’effet  que  rédfiire  unorche- 
flre  à deux  ou  trois  fortes  d’inflrumens  , 
tandis  qu’il  devroit  y en  avoir  de  di- 
verfes  efpeces  toutes  prêtes  à exprimer 
chacunes , ce  qui  efî  de  leur  reffort. 
Par  exemple  , on  fait  très-peu  , ou 
même  point  d’ufage,  des  Inftrumens  qui 
fe  pincent  avec  les  doigts  , ou  avec 
«ne  touche , tels  que  les  Luths  , les 
Guitarres  , les  Tympanons  & autres 
de  cette  claffe.  Cependant  la  plupart 
rendent  des  fons  moelleux  , tendres  , 
touchants.  Ces  Inftrumens  font  har- 
monieux , on  peut  y exécuter  des 
accords  , & dans  les  mains  d’ün 
habile  Mulicien  , ils  affe^eroient  le 


DES  BEAUX  Arts.  315 
cœur , & charmeroient  les  feus.  C’eft 
pourquoi , loin  de  bannir  ou  de  négli- 
ger cette  variété  d’Inftrumens  connus  , 
on  devroit  au  contraire  tenter  d’en  dé- 
couvrir de  nouveaux.  Seroit-il  impof- 
fible  de  trouver  des  inftrumens  inter- 
médiaires entre  le  Violoncelle , le  Vio- 
lon & la  quinte  de  Violon  ? Ainfi  des 
tierces , des  oâiaves  de  Violon , &c. 
n’apporteroient-elles  point  de  nouvel- 
les qualités  de  fons  plus  convenables 
pour  exprimer  certains  traits  de  Muli- 
que  ? On  pourroit  faire  la  même  ten- 
tative par  rapport  aux  autres  Inftru- 
mens  à archet , à vent , à touches , à 
manivelle  , & par  rapport  à ceux  qui 
font  de  la  nature  du  Luth.  Les  fons , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , peuvent  être 
comparés  aux  couleurs.  Bornez  un  Mu- 
ficien  à deux  ou  trois  qualités  de  fon  , 
ou  un  Peintre  à deux  ou  trois  fortes 
de  couleur  , c’eil  leur  demander  des 
camayeux  au  lieu  de  tableaux.  Leur 
coloris  trop  uniforme  ne  produira 
qu’une  foible  impreffion , il  n’y  aura 
point  de  ces  tons  variés , de  ces  cou- 
leurs locales  , de  ces  teintes  fondues , 
qui  font  k richeffe  , & qui  produifent 
l’illufion  de  l’Art. 

11  faut  employer  peu  d’inftrumens 

O vj 
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d’accompagnement,  lorfque  le  fujet 
eft  fimple  , & ils  doivent  tous  concou- 
rir à faire  valoir  la  partie  principale  : 
au  contraire  un  lujet  compofé  a befoin 
d’un  grand  nombre  d’inftrumens , pour 
remplir  les  parties  acceflbires  qui  for- 
ment par  leur  union  l’enfemble  du  ta- 
bleau. De  plus , ne  feroit-il  point  à pro- 
pos dans  les  fujets  compliqués , & dans 
les  grandes  compofitions , que  les  Voix 
& les  inftrumens  qui  ont  la  même  ana- 
logie fîffent  uniflbn  ? Ainfi  les  Inftru- 
mens de  defl'us  fuivroient , & Ibutien- 
droient  les  Voix  de  defl'us;  les  balTes 
imiteroient  les  bafles-tailles , les  con- 
cordants ; & les  tailles  de  violon  chan- 
teroient  avec  les  tailles.  Dès-lors  il  y 
auroit  toujours  cette  union  , cette  fim- 
plicité  , & en  même  temps  cette  ex- 
preflîon  claire  & frappante  qu’on  ne 
trouvera  jamais  dans  une  multitude  de 
parties  divifées  & contraftées.  II  me 
femble  du  moins  que  l’accompagne- 
ment éevroit  être  tel  ordinairement 
que  l’Auditeur  n’y  faifant , pour  ainfi 
dire , pas  attention  , en  devînt  cepen- 
dant plus  fenfible  à çç  que  çhantentle§ 
Voix. 
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CHAPITRE  XL 
Dts  Solo , des  Duo  , des  Chœurs, 

Il  y a une  fage  difiribution  à faire 
des  Solo , des  Duo , des  Chœurs  & 
des  morceaux  de  Symphonie  qui  en- 
trent dans  les  grandes  compofitions  de 
Mulique. 

Une  voix  feule  rend  fort  bien  des 
expreffions  fimples. 

Le  Duo  eft  propre  pour  le  Dialo- 
gue ; c’eft  pourquoi  l’on  doit  ordinai- 
rement y entendre  une  partie  qui  in- 
terroge avec  une  autre  qui  répond 
& qui  fe  réunit  à la  première  dans  des 
intervalles  très-courts  ; car  de  faire  con- 
tinuellement marcher  enfemble  deux 
voix  qui  difent  la  même  chofe , & qui 
forment  la  même  expreffion  , ce  n ell 
point  mettre  de  différence  entre  les 
voix  & les  inffrumens;  c’eft  en  abufer  , 
& les  faire  fortir  de  leur  genre  ; en  un 
mot,  c’eft  blefler  toute  vraifemblan- 
ce.  Eft-il  namrel  que  deux  perfonnes 
fe  devinent  pour  dire  , & retourner 
fans  ceffe  lès  mêmés  paroks } Cétt€^ 
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obfervation  convient  pareillement  anit 
Trio  , aux  Quatuor. 

Les  Choeurs  repréfentent  un  Peuple 
ou  ime  aflemblée  qui  forme  une  accla- 
mation au  fujet  de  quelque  grand  événe- 
ment. La  Poëfie  & la  Mufique  doivent 
toujours,  dans  ces  Chœurs,  exprimer 
un  fentiment  ou  une  paffion.  Il  faut  peu 
de  traits, mais  qu’ils foient ma jeftueux, 
intéreflans.  Que  le  chant  des  Chœurs 
foit  defîiné  avec  énergie , fur-tout  avec 
netteté  ; les  parties  de  voix  & d’inftru- 
mens  doivent  concourir  à faire  domi- 
ner ce  chant , & à y fixer  l’attention 
de  TAuditeur.  Le  Muficien  peut  ména- 
ger certains  effets.  Il  n efl  point  diffi- 
cile , par  exemple , de  diftribuer  les 
voix  & les  inftrumens  de  manière  qu’ils 
femWent  s’interroger , & fe  répondre  ÿ 
de  produire  des  échos,  puis  de  réu- 
nir toutes  les  parties  par  degrés , & 
de  former  un  enfemble  qui  aille  tou- 
jours en  fe  fortifiant.  On  doit  avoir 
attention , pour  la  parfeite  exécution  , 
que  les  voix  des  Chœurs  ne  foient 
point  génées  par  l’étendue  du  chant.- 
II  n’eft  pas  moins  à défirer  que  cha- 
que voix  ne  donne  point  tout  le  fon 
qu’elle  peut  prodiûre  , parce  que  les 
prganes , quoique  d’une  même  quafi- 
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té  , lî’étant  pas  toujours  égaux  , il  y 
en  a qui  dominent  au  lieu  de  s’unir 
avec  ceux  qui  rerapliflent  la  même 
partie.  De  plus  ces  organes  le  livrant 
tout-à-feit  à leur  force  perdent  aifé- 
ment  la  juftefle  de  l’àccord  , au  lieu 
que  fe  modérant  & s’écoutant  l’un  l’au- 
tre , ils  peuvent  fe  modifier  , comme 
il  convient , & confier  ver  toujours  cette 
égalité  y & cet  enferabie  qui  forment 
ime  harmonie  pure. 

Quelquefois  on  donne  au  Chœur  , 

^ Il  neftqu€trop  ordinaire  aux  Chanteurs  de 
s’abandonner  au  torrent  de  leur  voix  ; alors  il^ 
ne  font  plus  les  maîtres  de  lui  donner  ces  légè- 
res inflexions,  ces  nuances  de  fon  , cette  faci- 
lite d’expreflSon  qui  caradérifent  le  goût:  Et 
comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Baurans  dans  fo® 
intermède  du  Maître  de  Mujique. 

Un  Chanteur  croit  faire  merveille  y 
Quand  d’un  vain  bruit  il  étourdit  l’oreille  p 
Il  croit  forcer  Tattention  : 

Ah  y qu’il  eft  loin  de  fon  intention  l 

Chanteur  , qui  pour  mieux  nous  féduirc^ 
Voulez  être  à la  fois  agréable  & touchant 
Que  rhaleine  du  doux  zéphirc 
Qui  de  fa  Flore  à roreillc  foupire  ^ 

Soit  l’image  de  votre  chant. 
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un  Choriphée  , c’eft-à-dire  , qu’une 
voix  forme  un  chant  que  les  autres 
reprennent , ou  même  interrompent 
avec  éclat.  Qu’un  Poète  , homme  de 
génie  , nous  repréfente  Démofthène 
haranguant  peuple  , Catilina  ani- 
mant les  fadieux  , Alexandre  encou- 
rageant fon  armée , Numa  donnant  des 
loix  à fes  fujets. . . quel  effet  impo- 
fant , quelle  raviffante  expreffion  ré- 
fulteroit  de  femblables  tableaux!  Un 
Muficien  qui  exprimeroit  en  même 
temps  le  ton  fublime  & perfuafff  d’un 
homme  infpiré  , les  acclamations  d’un 
peuple  tranfporté  , ou  le  cri  d’une  mul- 
titude effrayée , une  telle  Mufique  agi- 
roit  bien  puiffamment  fur  nous  ! 

On  peut  introduire  un  chœur  com-« 
pofé , je  veux  dire , un  chœur  qui  con- 
trafte  avec  la  voix  principale  : ainli 
que  l’on  fuppofe  un  chef  qui  tente  de 
ramener  l’efprit  du  peuple , & des  fé- 
ditieux  qui  rejettent  ce  qu’on  leur  de- 
mande ; la  première  partie  aura  ime 
expreffion  touchante  , infinuante;  & 
le  Chœur  exprimera  des  menaces  , 
des  murmures , des  cris  de  révolte. 
De  plus  on  peut  former  phffieurs 
Chœurs  oppofés.  Ce  feroit  l’image  de 
révoltés  qui  fe  féparent , de  Nations 
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qui  fe  divifent , enfin  d’une  affemblée 
qui  embrafle  des  fentimens  contraires. 
C’efl  dans  ces  circonftances  que  l’on 
peut  faire  un  bon  emploi  des  fiigues , 
des  contrefugues , des  doubles  fugues, 
des  fugues  renverfées  ; ainfi  que  des 
imitations  & des  doubles  deffeins. 

Les  intervalles  d’un  chant  à un  au-" 
tre  doivent  être  remplis  par  une  fym- 
phonie  d’effet  ; fon  emploi  efl:  de  don- 
ner les  derniers  traits  à une  exprefîion , 
& de  préparer  l’Auditeur  au  chant  qui 
va  fiiccéder.  Lorfque  la  fymphonie  efl 
partie  principale , le  Muficien  peut  fe 
livrer  à tout  l’emportement  de  fon  gé- 
nie , & combiner  cette  multitude  de 
tons  qui  concourent  à peindre  le  mê- 
me fujet  : mais  aufîi-tôt  que  la  voix 
fe  fait  entendre , la  fymphonie  ne  doit 
tenir  que  le  fécond  rang  ; elle  doit 
alors  foutenir , & faire  valoir  le  chant 
par  un  accompagnement  en  quelque 
forte  fervile. 
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CHAPITRE  XII. 

Dt  la  Mujique  fur  déS  paroles 
religieufeSé 

On  exige  que  la  Mufique  compo- 
fée  fur  des  Pfeaumes  , ou  fur  des  pa- 
roles religieufes , ait  uncaraftère  facré. 
C’eft  un  chant  divin  qu’il  faut  que  l’on 
diftingue  du  chant  profane.  Que  le 
chant  conferve  dans  fes  exprelîions , 
comme  dans  fes  mouvemens , raugufte 
majefté  du  fujet.  Il  y a différentes  ma- 
nières de  rendre  les  mêmes  fentimens 
& les  mêmes  paffions  j mais  il  efl  un 
Hile  plus  noble  & plus  fublime  que  les 
autres , c’ell  celui  qui  convient  à l’ex- 
prefîîon  des  chofes  faintes.  Ainfi  il  y a 
en  peinture  des  caradères  de  têtes  , un 
choix  d’attitudes , une  magnificence  de 
compofition  qui  fervent  à repréfenter 
la  Divinité , & tout  ce  qui  l’environ- 
ne. C’efl:  dans  un  pareil  fujet  que  l’Art 
a recours  à ce  vraifemblable  plus  par- 
fait que  le  vrai , à ces  nobles  exagé- 
rations des  beautés  de  la  Nature , en 
un  mot,  a ce  beau  idéal  qui  ravit  les 
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Cens  , & qui  femble  participer  de  la 
Divinité  même.  Le  Muficien  pénétré 
de  la  majefté  de  la  Religion , prendra 
en  même  temps  un  langage  qui  lui  foit 
propre  ; il  allumera  fon  enthoufiafme 
au  feu  du  Sanûuaire , & fon  chant  ren- 
dra toute  la  dignité  des  faintes  Ecritu- 
res. Il  eft  eflentiel  de  bannir  des  Motets^ 
tout  ce  qui  peut  paroître  d’un  ftile  fa- 
milier , quoique  d’ailleurs  l’expreffion 
foit  heureufe.  On  doit  par  tout  recon- 
noître  le  fceau  d’une  Mufique  facrée» 
Les  fentimens  du  cœur  & les  paffions 
de  i’ame  y doivent  être  rendus , non  tels 
qu’on  les  repréfente  fur  nos  Théâtres. 
En  un  mot  que  lesexpreffions  tendres  & 
pathétiques  n’aient  dans  les  Motets  rie» 
d’efféminé  , ni  de  voluptueux.  L’a- 
mour célefte  communique  au  cœur  une 
chaleur  pure , tïne  douce  cnéiîon  } 
un  effor  qui  ne  reffemble  aucune- 
ment à l’exprelîion  d’un  amour  terre- 
Rre.  La  colère , la  vengeance , la  crain- 
te , la  terreur  & les  morceaux  d’effet 
doivent  être  dans  ce  genre  de  Mufique 
defîinés  à grands  traits  ; le  coloris  doit 
être  plein  de  vigueur.  Cette  forte  de 
Mufique  femble  demander  , plus  que 
toute  autre , qu’on  s’attache  aux  no- 
tes effentielles , & aux  inter vallesprln- 
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cipaux;  fupprimez  tout  ce  qui  n eft  point 
nécefl'aire  à rexpreffion;évitezun  détail 
fuperflu  de  notes  de  rempliflage  ; fimpli- 
fiez , autant  qu’il  eft  poflible , les  parties 
principales  & les  parties  d’accompagne- 
ment ; remettez  tous  les  chants'qui  n’ont 
point  une  certaine  majefté , en  immot, 
que  le  tout  ait  une  marche  & un  caraélè- 
re  qui  en  impofe.  Le  llile  de  l’Ecriture 
fainte  eft  rempli  d’irnages , de  compa- 
raifons,  de  fentimens  & d’expreflions 
figurées  bien  capables  d’enflammer  le 
génie  du  Mulicien  ; mais  il  y a quel- 
quefois aufli  dans  les  Pfeaumes  un  lan- 
gage fimple,  qui  doit  pareillement  con- 
ferver  foncaraélère  en  Muftque  ; il  faut 
alors  couper  le  chant  par  un  récitatif, 
auquel  on  peut  donner  un  ton  plus 
marqué  ; en  un  mot , moins  familier 
que  le  récitatif  quil  convient  d’em- 
ployer dans  les  compofitions  ordinai- 
res. En  effet  c’eft  le  génie  infpiré  des 
Prophètes , c’eft  l’Efprit  faint  qui  parle 
dans  les  Ecritures  ; ainft  l’Art , même 
dans  fa  fimplicité  , doit  avoir  ici  quel- 
que chofe  de  grand  & de  majeftueux. 
La  diflerence  qu’on  peut  mettre  entre 
le  récitatif  facré  & le  récitatif  ordinai- 
re , eft  que  le  premier  foit  foutenu  & 
mefuré  > & que  le  fécond  foit  abfolu- 
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ment  libre.  Ce  récitatif  mefuré  deman- 
deroit  dès-lors  un  accompagnement , 
mais  fimple , le  plus  foiivent  à l’unif- 
fon , du  moins  fans  beaucoup  d’ac- 
cords, à moins  que  l’on  ne  veuille 
faire  faillir  certains  traits , à la  manière 
des  Italiens  dans  leur  récitatif  obligé. 
L’on  peut  donc , l’on  doit  même  ad- 
mettre un  récitatif  dans  les  Motets  ; 
car  pourquoi  vouloir  produire  un  chant, 
& travailler  une  Mufique  d’effet , lorf- 
que  le  langage  n’a  rien  de  figuré  , mais 
qu’il  eft  au  contraire  fimple  & naturel } 
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CHAPITRE  XIII. 

Dt  t Optra. 

X-J N Opéra  eft  le  grand  œuvre  de  la 
Mulîque  ; tous  les  genres  entrent  dans 
cette  vafte  compofition  ; l’on  y exige 
beaucoup  de  variété  dans  les  caradè- 
res  de  la  Mufique  ; & les  danfes  & le 
Ipedacle  y font  regardés  moins  comme 
des  ornemens  accelToires , que  comme 
des  parties  effentielles.  Aufli  la  plus 
grande  difficulté  efl  d’accorder  le  jeu 
de  la  Scène  , l’adion  du  Poëme  & de 
la  Mufique  , les  danfes  & les  machines 
avec  les  loix  de  la  vraifemblance  , de 
l’imité  , de  l’intérêt  ; en  forte  que 
l’enfemble  fe  trouve  au  milieu  de  cette 
étonnante  diverfité  ; ce  qui  dépend , 
fans  doute  beaucoup  du  choix  du  fujet, 
& de  la  coupe  des  vers.  Mais , comme 
je  l’ai  pareillement  obfervé,le  Muficien 
doitfe  faire  un  plan,  & s’afliijettir  aux 
mêmes  régies  que  le  Poète.  Pourquoi 
cette  partie  de  la  fymphonie , qu’on  ap- 
pelle communément  0«v£««re,  ne  nous 
trace-t-elle  pour  l’ordinaire  dans  nos 
Opéras  que  le  même  tableau  ? Ecoutez 
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les  ouvertures  de  Lully , de  Colaffe , 
de  Campra , de  Mouret , de  Deftou- 
ches , &c.  vous  remarquerez  les  mê- 
mes tours  de  chant , la  même  pratique , 
la  même  difpolition  , en  forte  que  qui 
a entendu  quelqu’une  de  ces  Ouvertu- 
tures  les  connoît  toutes.  Cependant 
cette  partie  de  la  fymphonie  ell  d’au- 
tant plus  fufceptible  de  variété , & d’au- 
tant moins  arbitraire  , quelle  doit , ce 
femble , annoncer  le  genre  du  Poème 
& de  la  Mulique  dont  elle  eft  comme 
l’exorde.  J’admire  la  beauté  & la  ju- 
fteffe  de  génie  de  M.  Rameau  ^ lorf- 
qu’il  me  fait  connoître  dans  fa  magni- 
fique Ouverture  de  l’Opera  de  Pygma- 
lion , le  lieu  de  la  Scène  par  le  bruit 
d’un  atelier  de  Sculpteur , & le  genre 
de  plaifir  que  doit  me  caufer  fon  fpeo» 
tacle  en  l’annonçant  par  une  fympho- 
nie } qui  tout  le  pathétique  & la 
douceur  d’un  amour  de  fentiment,  fans 
avoir  les  tons  emportés  d’une  pafîion 
furieufe.  il  faut  donc  convenir  d’après 
cet  exemple,  que  le  Muficien  peut 
nous  donner  une  expolition  comme  le 
Poète,  ou  du  moins  nous  faire  prefTeU' 
^ tir  le  genre  principal  qu’il  doit  traiter 
''  dans  le  cours  de  fa  Mulique.  Alors 
les  Ouvertures  de  nos  Opéras  an- 
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nonceront  toute  la  grandeur  de  ces 
magnifiques  fpeélacles  ; & le  Mufi- 
cien  prendra  de  cet  enthoufiafme  , 
fans  lequel  les  produôions  de  l’Art  font 
froides  & fans  effet.  Quels  traits  , quel 
tableau  la  Mufique  ne  doit-elle  pas 
nous  tracer  pour  annoncer  les  fureurs 
de  Roland , la  violence  de  Médée , les 
enchantemens  d’Armide!  Mais  envain 
les  Spedateurs  cherchent-ils  cette  ex- 
pofition  dans  nos  Opéras  ; la  plûpart  de 
nos  Muliciens  ne  s’y  font  tracés  aucun 
plan.  Dès-lors  point  d’unité,  nul  en- 
femble  , nulle  progreflion , nulle  mé- 
thode dans  leurs  compofitions;  par  con- 
féquent  ils  étoient  bien  loin  d’imaginer 
de  faire  des  expofitions , ne  regardant 
point  leur  Art  comme  fournis  aux  mê- 
mes régies  que  la  Poëfie.  Cependant 
il  eft  cértain  que  ces  deux  Arts  adap- 
tés l’un  à l’autre , & concourant  pour 
former  un  même  fpedacle  , font  affu- 
jettis  aux  mèn  es  principes , & doivent 
procéder  par  les  mêmes  régies.  Or  ces 
régies  ne  font  pas  des  entraves  données 
au  génie , ni  des  jeux  du  caprice , mais 
elles  font  des  moyens  de  plaire , d’inté— 
reffer  & de  donner  à l’Art  plus  d’avan- 
tage , plus  de  feu  & d’éclat.  C’efl:  donc 
pnvain  que  le  Muficien  voudroit  fe- 

couer 
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Couer  ce  joug  néceflaire  ; fon  Art  fe- 
roit-il  moins  fouple  , moins  fécond , 
moins  puiflant  que  la  Poëfie  ? non , fans 
doute  ; mais  on  a cherché  plutôt  à raf- 
lèmblerdes  fons  agréables , ou  à travail- 
ler des  airs  détachés , qu’à  concevoir  , 
& qu’à  former  un  enfemble  de  Mu- 
fique , qui  eût  une  marche  , un  intérêt 
progreffif  & une  expreffion  affortie  aux 
caraêfères  des  perîonnages,  àla  nature 
du  Poëme  , & au  genre  de  l’affioui 
C’eft  auffi  parce  que  le  Muficien  n’a 
pas  aflez  étudié  la  Nature  qu’il  fe  con- 
tente de  remanier  fans  ceffe  une  cer- 
taine quantité  de  phrafes  muficales  ^ 
dont  il  s’eft  meublé  la  mémoire  : mais 
quand  il  fera  des  études  fuivies  & rai- 
fonnées  , quand  il  connoîtra  les  tons 
variés  & infinis  des  paflîons  , qu’il  aura 
enfin  faifi  les  moyens  de  rendre  les  ef- 
fets les  plus  piquants  de  la  Nature  ; 
alors  plus  maître  de  fon  Art , il  fe  for- 
mera un  plan  qui  aura  fon  unité  , fon 
expofition , fon  intérêt  , fon  dénoue- 
ment. 

Ces  réflexions  feront  d’autant  plus 
fenfibles  , fi  l’on  fait  attention  que  nos 
Opéras  ont  la  plupart  le  même  tour  de 
chant , à l’exception  de  quelques  petits 
airs  détachés , & en  quelque  forte  épi- 
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iodiques  , qui  fortent  un  peu  de  la  mo* 
notonie  ordinaire  ; cependant  ces  airs 
devroient  renfermer  tout  l’intérêt  du 
Poëme , & rendre  l’exprellion  des  paf- 
fions.  C’eft  en  fe  conformant  à ce  plan 
que  le  Muficien  pourra  mettre  du  def- 
fein  dans  fa  compofition  , obferver 
une  gradation  fenfible  , & donner  à fon 
chant  un  caraêlère  conforme  aux  per- 
fonnages  & aux  fenftmens  qui  les  ani- 
ment j en  un  mot  faire  une  Mufique  qui 
ait  fes  régies  comme  la  Poëfie.  J’entens 
la  première  Ariette  Ac  Huberto  àa.mï\n- 
lerméde  de  làServa  Padrona  ; elle  m’an- 
nonce le  caraâère  d’un  Vieillard  gron- 
deur & impatient , elle  devient  pour 
moi  l’expofition  du  chant  qui  fe  fortifie, 
& qui  va  en  augmentant  dans  le  cours 
de  l’intermède  , toujours  relativement 
au  ton  d’homme  inquiet  & excédé. 
Pareillement  le  premier  morceau  chan- 
té par  Serpina  me  trace  l’idée  d’une 
Servante  impérieufe , & qui  prend  le 
ton  de  Maitrefle  , caraéîère  quelle 
foutient  de  même  admirablement.  Voi- 
là donc  des  caraûères  annoncés  , fou- 
tenus  & exprimés  dans  la  Mufique  com- 
me dans  le  Poëme.  Pergolèîe  , cet 
homme  de  génie , & l’un  des  plus  fa- 
yans  interprètes  de  la  Nature  a fend 
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que  fon  Art  uni  à la  Poëfie  devoit  ne 
former  qu’un  corps  avec  elle  , & pro- 
céder par  les  mêmes  principes.  Delà 
cette  progreffion , ce  vif  intérêt , en  un 
mot , ce  charme  répandu  dans  fon 
chant , qui  enlève , & réunit  les  ap- 
plaudiffemens  des  Amateurs. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  la  Poëfîé 
& la  Mufique  doivent  ne  former  qu’un 
même  plan,  & n’avoir  qu’une  même 
expreffion  ; fi  elles  font  mal  liées , l’at- 
tention fe  divife  ; & le  fens  des  paro- 
les offrant  à l’efprit  des  tons  que  lé 
Muficien  n’a  point  faifi , il  fe  fait  alors 
entre  ces  deux  Arts  un  contralfe  qui 
révolte.  La  Mufique  ne  peint  plus , ou 
peint  mal , lorfqu’eiie  peint  différem- 
ment que  la  Poëfie.  On  introduit  fur  la 
Scène  un  Héros  qui  va  mourir  d’amour 
ou  de  douleur , le  Poëte  le  lui  fait  dire  , 
mais  fi  fon  chant  ne  l’exprime  pas  en 
même  temps , je  l’écoute  alors  froide- 
ment & fans  émotion  ; mais , dit-on , l’ac- 
compagnement eff:  chromatique , il  efl 
lugubre , il  efl  attendriffant  ; la  compen- 
fation  n’efl  point  jufle , c’efl  le  Chanteim 
qui  efl  le  Héros;  c’efl  donc  fon  chant 
qui  doit  m’attendrir  , & m’émouvoir.  * 

^ Si  vis  meflere  , doter dum  e/i 
Trimiim  ipfi  tibê;  Hoiaee  , Arc,  Poct% 

Pij 
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jL’orcheftre  quin’eft , en  quelque  forte  » 
ibuffert  que  par  grâce  , doit  s’unir  au 
Chanteur  ; mais  il  ne  doit  point  fe 
charger  feul  de  fon  rôle. 

La  découverte  d’un  chant  agréable 
eft  très-fouvent  un  écueil  pour  le  Mu- 
ficien  ; il  fe  livre  alors  à une  trop  fré- 
quente répétition  des  paroles  , ce  qui 
ell  d’une  maladrefle  infupportable  ; 
fui  tout  dans  l’exprelîion  vive  de  la  paf- 
lion.  Rien  de  moins  naturel , & de  plus 
défeûueux  que  de  revenir  fans  ceffe  fur 
les  mêmes  idées , que  de  faire  jouer 
les  mots , & de  charger  une  voyelle 
de  longues  tirades  de  notes  ; ce  dé- 
faut eft  fur-tout  très-ordinaire  aux  Mu- 
liciens  Italiens.  11  étoit  rare  que  Lulli 
fit  répéter  plus  de  trois  fois  les  mêmes 
paroles , & l’on  devroit , à fon  exem- 
ple , s’en  faire  une  loi  dans  les  chofes 
que  l’on  veut  le  mieux  exprimer. 

Quand  le  Mulicien  exprime  un  fen- 
timent , qu’il  ait  foin  que  le  chant  ou  la 
partie  de  la  voix  le  rende  plutôt  que 
la  fymphonie  ; mais  fi  c’ell:  un  tableau 
d’imagination  que  l’Artifte  cherche  à 
peindre , alors  la  fymphonie  eft  pré- 
férable aux  voix. 

Il  y a des  exprefiîons  compofées 
où  il  faut  le  concours  du  chant  Sc 
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de  rharmonie  : telle  eft  la  vieilleffe  de 
Titon , fi  bien  peinte^dans  l’Opera  de 
Titon  & l’Aurore  , ,par  le  Chanteur  & 
par  Torcheflre.  Pareillement  lorfque 
Vulcain  donne  des  ordres  à fes  Cyclo- 
pes , le  chant  du  Dieu  doit  répondre  à 
la  paflion  ou  au  fentiment  qui  l’agite  , 
& la  fymphonie  peut  imiter  le  bruit 
des  marteaux  fur  i’enclume  ; fi  le  Dieit 
d’un  fleuve  joue  un  rôle  , le  chant  aura 
fon  exprefîion  propre  , & l’orcheftre 
repréfentera  l’écoulement  des  eaux. 
Que  Neptune  commande  aux  vents  , 
& appaife  les  flots ....  Il  faudra  que 
le  Dieu  des  mers  rende  avec  énergie 
le  fameux  quos  ego  ! de  ’Virgile 
qu’en  même  temps  l’on  entende  dans- 
l’harmonie  le  bruit  des  vagues , le  fifle- 
ment  des  vents  qui  s’appaifent  par  l’or- 
dre du  Maître  fouverain  des  ondes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  Récitatif. 

T i’A  R T I s T E jaloux  de  donner  à 
fes  compofitions  ce  beau  vraifembk- 
bJe  qui  fait  toute  la  magie  de  l’Art, 
doit  changer  le  récitatif  de  notre  Opé- 
ra , pour  le  rapprocher  du  ton  de  la 
Nature.  En  effet  le  récitatif  qui  ne  doit 
être  que  débité  ou  recire , fuivant  le  fens 
de  l’expredion , afin  de  donner  plus  de 
faillie  au  chant , eft  confondu  avec  le 
chant  même  par  la  manière  traînante 
dont  il  eff  mefuré , & par  la  reffem- 
blance  qui  les  fait , pour  ainfi  dire  , 
fiaternifer , de  forte  que  l’Auditeur 
s’y  méprend  & les  confond.  Ce  défaut 
eft  d’autant  plus  infuppor table  que  le. 
Récitatif  eft  le  fond  principal  de  l’O- 
pera,  & qu’il  a , comme  le  chant,  fes 
agrémens,  fes  ports  de  voix , fes  tril- 
les , fa  mélodie  , fa  mefure  & fes  ca- 
dences finales  ; ce  qui  le  rend  faux 
dans  l’expreflion  & monotone  dans  fa 
conffruéiion  Il  eft  vrai  que  la  grande. 

* C eft  , fans  doute , ce  défaut  que  Lulli  avoit  / 
en  vue  ^ lorfqu  il  die  un  peu  avant  fa  m.9rt 
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difficulté  eft  d’apprécier  ce  ton  dérivé 
dulangage  ordinaire , qui  puifle  fe  lier 
avec  la  Mufique  , & former  un  Récita- 
tif qui  nous  foit  propre  : mais  cet  ob- 
Racle  eft-il  infurmontable  ? Envain  re- 
proche-t-on à notre  langue  de  n’avoir 
point  dans  fa  Profodie  une  quantité  af- 
îez  marquée , ni  un  chant  fyllabique» 
Qu’importe , fi  d’ailleurs  elle  a festons , 
fes  accens  propres  pour  rendre  nos 
idées  , nos  fentimens  , nos  paffions.. 
Cette  langue  qu’on  trouve  fi  ingrate 
fiftérile  pour  la  Mufique , l’eft  elle  pour 
la  déclamation  ? & la  déclamation  rl’efr- 
elle  point  le  modèle  du  récitatif  que  l’on 
cherche  ? La  déclamation  eft  libre  dans 
{à  marche , ainfi  l’on  doit  pareillement 
bannir  du  Récitatif  les  entraves  de  lame- 
fure  ; la  déclamation  eft  regardée  com- 
me faufle  , lorfqu’elle  forme  un  chant , 
ou  quelle  fe  renferme  dans  le  circuit  con- 
tinuel des  mêmes  tons  ; c’eft  pourquoi 
retranchez  du  Récitatif  tout  ce  qui  lent 
trop  la  méthode  & la  gêne.  Il  ne  faut  ici 
que  lefimple  naturel.  Les  tons  delà  dé- 
clamation doivent  pour  l’ordinaire  être 


qu*il  voyoit  beaucoup  plus  loin  qu’il  n’avoic 
été.  Du  moins  cet  aveu  de  fa  part  fait  entendre 
qu’il  croyoit  n’avoir  pas  toujours  faifi  le  vrai* 

P iy 
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liés  ; les  intervalles , ou  lespaflages  d’un 
ton  grave  à un  ton  aigunefont  admis  que 
pour  les  expreffions  fortes  & fubites  de 
la  paffion  ; il  faut  obferver  la  même  gra- 
dation dans  le  Récitatif.  Un  bon  Décla- 
mateiir  diflingue  ce  qui  eft  du  difcours 
ordinaire,  d’avec  les  expreflîons  fortes , 
les  traits , les  faillies  j il  débite  , je  veux 
dire  qu’il  pafle  allez  légèrement  fur  ce 
qui  n’ell  point  intére  (Tant,  mais  il  appuie 
lur  ce  qu’il  y a d’elfentiel  ; c’ell  la  mê- 
me attention  que  l’on  doit  avoir  dans 
le  Récitatif.  L’Aéleur  intelligent  éléve  j 
ou  alFoiblit  à propos  le  ton , il  ménage 
des  lilences,  il  précipite  , il  ralentit  fa 
déclamation  fuivant  les  expreffions  qu’il 
veut  faire  fentir  : la  paffion  rend  fa 
voix  tremblante  , emportée  , tendre:» 
pathétique  , &c.  ce  que  le  Mulkien 
peut  de  même  admettre  dans  fon  Réci- 
tatif* Ainli  l’on  voit  par  ce  détail  qu’il 
n’ell  pas  impoÆble  de  faire  dans  notre 
langue  un  bon  Récitatif  en  notant  no- 
tre déclamation.  La  différence  qu’on 
pourroit  introduire , feroit  de  détermir 
nçr  le  Récitatif , ce  feroit  d’indiquer  le 
ton , & de  contenir  les  voix  par  quel- 
ques inffrumens  qui  les  fuivroient  fidè- 
lement , J ou  feulement  par  intervalles; 
mais  il  faudroit  que  les  ipftrumens  fiifr 
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fént  tellement  analogues  aux  voix  qu’ils 
_ ne  £flent  avec  elles  qu’un  même  fon , 
en  forte  que  l’Auditeur  les  confondît. 
Les  inftrumens  ferviroient  encore  à ré- 
gler les  intervalles  oii  il  faut  que  la 
voix  fe  renferme , & à lui  indiquer  ces 
tons  élevés  , où  il  eft  néceffaire  qu’elle 
s’élance  quelquefois  , fuivant  les  ex- 
prelîions  : d’ailleurs  la  voix  étant  ainfi 
conduite  dans  cette  déclamation  notée , 
elle  feroit  toujours  prête  à reprendre 
le  chant , fans  effort , & fans  qu’il  parût 
de  diffonance.  Il  eft  vrai  qu’il  y a une 
différence  certaine  entre  le  fon  qui  for- 
me la  parole  , & le  fon  qui  produit  le 
chant.  Peut-être  fuffiroit-il  de  donner  an 
fon  de  la  parole , un  peu  plus  de  perma^ 
nence  que  dansl’ufage , pour  former  un  ; 
récitatif  ; & d’étudier  les  intervalles  har- 
moniques que  Ja  voix  prend  dans  la  dé-  - 
clamation,  pour  les  exprimer  enMufi- 
que  , & les  déterminer  par  des  notes. . 

On  a effayé  dans  les  Parodies  d’in- 
termédes  Italiens  d’affocier  la  I>écla-- 
mation  toute  nue,  avec  la  Muflque 
mais  les  airs  qui  viennent  enfuite:  pa- 
roiffent  calqués,  fur  un  fond  trop  fim- 
ple  , il  faut  que  l’oreille  foit  préparée  • 
au  chant  ; &c’efl  l’eftét  que  produiroit  ; 
un  Récitatif^  pour  l’of dinaire , fouteau . 

R Y. 
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par  des  inftrumens  , & harmonieux  erii 
certains  endroits , hirtout  à l’approche.' 
du  chant. 

Le  Récitatif  tout  limplifîé  qu’il  fe-. 
roit , demanderoit  encore  de  l’étude , ^ 
& furtout  du  talent  pour  le  rendre  , 
parce  qu’il  dépendroit  beaucoup  dit; 
jeu , des  attitudes  & dii  gefte  pour  le 
faire  fentir  : peut-être  même  parvien- 
droit-on  à marquer  cette  déclamation 
muette.  Quoiqu’il  en  foit,  je  me  per- 
fuade  que  l’époque  du  progrès  de  no- 
tre Mufique  , fit  de  la  perfeélion  de  - 
nptre  genre  lyrique  eft  fixée  à la  décou- 
verte d’un  Récitatif  qui  foit  propre  à 
notre  langue , qui  redemble  au  ton . 
de  la  déclamation.  C’eft  alors  que  le 
Muficien  pourra  traiter  des  fujets  inté- 
reffans.  Son  chant  ne  fera  plus  confon- , 
du  avec  le  Récitatif , tout  reprendra 
l’ordre  & la  difpolition  convenables.. 

Voici  un  paflage  de  Bryennius , dont 
on  peut  tirer  quelqu’éclairciflement 
pour  la  matière  dont  il  s’agit  ici.  II  y 
a,  fuivant  lui,  deux  genres  de  chant 
QU  de  mélodie , l’un  eft  celui  dont  la  - 
prononciation  ordinaire,  eft  fufceptible^ 

* Cette  découverte  d*un  nouveau  Récitatif  e», 
Mufique  pourroit  faire  k fujet  d'un  prix  d’Aca^. 
démie. 


DES  BEAUX  Arts. 

& l’autre  eftle  chant  mufical.  Le  pre- 
mier fe  compofe  avec  les  accens , 
naturellement  l’on  haufle  & l’on  baiffe 
la  voix  en  parlant.  Quant  au  diant  pro- 
prement dit,  celui  dont  traite  la  Muli- 
que  harmonique  , il  eft  affujetti  à des 
intervalles  certains , il  le  compofe  de 
tons  & d’intervalles. 

Cela  prouve  donc  que  la  déclama- 
tion ou  plutôt  le  Récitatif  des  Anciens, 
fe  formoit  avec  les  accens  , & que  l’on 
de  voit  fe  fervir , pour  l’écrire  en  notes , . 
des  caraftères  mêmes  propres  à mar- 
quer ces  accens.  Or.  l’accent  étoit  la  loi 
qui  enfeignoit  comment  il  falloit  élever 
ou  baifl'er  la  voix  dans  la  prononcia-- 
tion  de  chaque  fyllabe.  D’autre  part , 
la  mefure  étoit  inhérente  aux  vers  , & 
elle  étoit  réglée  par  la  valeur  des  fyl- 
labes  longues  ou  brèves , dont  les  piés 
des  vers  étoient  compolési  Le  Mufi- 
cien  n’a  voit  qu’une  chofe  à faire  pour  ' 
noter  le  Récitatif,  c’étoit  déplacer  des 
notes , ou  plutôt  des  accens  au-deffus 
des  vers.  On  comptoit  pour  l’ordinaire 
dix  de  ces  accens,  & l’on  indiquoit  le,: 
ton  le  plus  conforme  au  fens  du  dii- 
cours.  Nos  vers  ne  portent  point  leur  ■ 
mefure  avec  eux,  comme  les  vers  mé-  - 
triques  des  Grecs. & des  Romains,  Ce*- 
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pendant  pliifieurs  Muficiens  ont  rçgar?- 
'|j|é,  comme  poffible  , d’écrire  les  ton? 
de  la  déclamation  , en  fe  fervant  de  la , 
gamme  ordinaire  de  la  Mufiqiie.  Il  ne 
s’agiroit  alots  que  d’accoutumer  la  voix 
à faire  méthodiquement  ce  qu’elle  fait 
librement  dans  la  déclamation.  Tout 
l’Artfe  réduiroit  à fixer  par  desnotesles 
tons  & les  mopvemens  de  la  pronon-^ 
dation  ; difficulté  qui  n’approche  point 
dans  l’exécution , de  l’habitude  que  l’on 
contracte  de  lire  à la  fois  des  paroles 
qu’on  n’a  jamais  lues  , & de  chanter , 
& d’accompagner  du  Clavecin  des  par 
rôles  fur  des  notes  qu’on  n’a  point  étur 
diées.  Enfin  il  ferable  qu’il  ne  doit  pas 
être  plus  difficile  d’écrire  la  déclamar 
tion , que,  de  noter  les  pas  & les  figures 
de  Ballet , ce  qui  nous  a été  enféigné 
dans  ce  fiécle  par  la  Chorégraphie  de 
Feuillée.  On  rapporte  même  que  Mot 
liere  avoit  imaginé  des  figiies  pour  marr 
quer  les  tons  qu’il  devoit  prendre  eu 
déclamant  fes  rôles  qifil  trait  oit  tou-r 
jours  de  la  rnême  manière  ; & que 
Beaubourg  & pliifieurs  autres  Adeurs 
célébrés  en  ufoient  de  même.  * 

L’illuflre  Racine  forma  la  Chammelay  à là 
bonne  déclamation,  en  lui  fai-fant  compicndrc  ■ 
jçïs  (ju’clle  avoit  à. dire.;,,  en  lui  mQnt;au8„ 
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Il  ne  faut  cependant  point  diffimuT 
1er  que  quelques  Auteurs  ont  four 
tenu^que,  les  tons,  ordinaires  du  dif- 
Qours , autrement  la  déclamation  Am- 
ple, étoient  inappréciables  .,  & que  les 
notes  feroient  chanter , au  lieu  de  faire 
déclamer  ; cette  objefHon  feroit  bon- 
ne, fans  doute  , fi  l’on  fe  propofoit  de 
noter  tous  les  tons  indiftinftement  ; mais 
il  femble  qu’il  feroit  fuffifant  d’indiquer 
d’abord  le  ton  principal  , *'enfuite  de 
laiffer  à i’Afleur  la  liberté  de  donner 
les  nuances  familières  à ce  ton , & de 
l’avertir  par  quelque  figne  muficjal  des 
endroits  où  il  faut  que  la  voix  s’eléve , 
s’abbaifle  , St,  donne  plus  ou  moins  de 
fon.  Çn  un  mot  , . il  s’agit  , dç  trouver 
un  Récitatif  qui  paroifle  libre,  comme 
la  déclamation  , & qui  foit , comme  elr 
le , fufc.eptib-le  de  toutes  les  expreffions , 
5c  de  tous  les  caradères. 

Je  n’ai  prétendu  prendre  dans  cet 
Ouvrage  que,  le  ton  d’un  Amateur 
qui  expofe  fes  doutes  5c  fes  réfle.xions,. 
Les  Arts  ayant  pour  objet  de  plaire  &; 


geftès  , & lui  disant  les  tons^  mime  il  : 
notoit.^  Voyez  les  Méuipires  fur  la  vie  de  J:^aa  ^ 
Racine  par  fon  fils  ^ année  ,174  7;  ^ 
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de  toucher , ils  font  fubordonnés  d’une 
façon  particulière  au  fentiment.  C’eft 
pourquoi  l’on  auroit  grand  tort  de  ne 
permettre  d’en  parler  qu’à  ceux  qui  les 
exercent , 8z  qui  les  profeffent.  Je  crois 
même  que,  les  Artiftes  en  général  trop 
pleins  des  régies  , trop  habitués  à ju- 
ger avec  le  compas , & fujets  à pren- 
dre les  préjugés  de  l’éducation  , & 
ceux  du  fiëcle  , & du  pays  où  ils  vi- 
vent, ontf»efoin  qu’on  leur  fafle  con- 
noître  l’impreffion  caufée  par  leurs  ou-- 
vrages.  Les  principes  , tels  qu’ils  foient, 
ont  été  établis  dans  les  beaux  Arts , . 
comme  des  moyens  de  plaire,  ; or  s’ils 
manquent  leur  effet  , l’on  peut  affu-- 
rer  que  ces  loix  font  fauffes  , ou  du 
moins  que  l’on  en  a fait  une  mauvaife 
application. 

Si  je  ne  fuis  pas  entré  dans  le  détail 
de  la  compofition  & de  la  pratique  de 
la  Mufiquej  c’eft  que  j’ai  crime  pour- 
voir rien  ajouter  à tant  de  Méthodes , 
qui  ont  paru  fur  cet  objet  ; furtout  aux 
ouvrages  lumineux  de  l’Orphée  de  la  . 
France  , de  cet  Artifle  : Phyficien  qui 
a puifé  fes  principes  dans  l’étude  pro- 
fonde de  la  Nature.  M.  Rameau  eft  re- 
gardé par  les  Nations  éclairées  , com- 
me Je  grand  Légiflateur  deJ’harmoniee 
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te  Coiie  de  Mufîqtie- Pratique  qu’il  nous 
promet,  & que  le  Public  attend  avec- 
impatience. doit  mettre^  le  dernier 
fceau  à fa  réputation  en  répandant  une 
nouvelle  lumière  fur  l’Art  qu’il  exerce  • 
avec  tant  de  fupériorité. 

- Fjn  de  la,  troifiérfie  P;artie. . 


Fautes  à corriger^  , 

"Page  90.  ligne  ii.,  & l’intérêt  conjmc  cxoît.î^. 
life\^  & comme  l’intérêt  croît. 

P fige, ligne  14.  quiète,.  lip[^  inquiète,. 
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A B O N D A N C E , mere  des  Arts  , 

Page  i . .38 

Abus  de  quelques  Comédies.  116,1 17 
Accens  , ou  figaes  de  Mufique,  3 47- 
Accorapagnement.  281 , 302-309,  339? 
Accords.  302,305-307,3:22,  327 
Achille.  87 

Achilleïde.:  8 

Aéte.  108,  112,113; 

AéHon , par  rapport  au  Poëme  épique., 

87-89  : 

— par  rapport  au  Pôëme  Dramatique., 
102,104-106,  208,  iio,,iix,  125^ 

135?  135  » M5-’ 1552 


TABLE  DES  MATIERES,  yfy 
Aôiiim.  6q. 

Admiration  fervile.  30.. 

Affaires  ; fftuation  des  affaires  d’un  Etat 
confidérée  par  rapport  aux  Arts, 

14*2(5 

Age  d’or  des  beaux  ArtSi  5 {J 

Ages , leur  peinture  en  Mufique.  274 
Agnès  de  Chaillot.  179 

Agrémens  du  Chant,,  3 17 

Airs  par  rapport  à la  Mufique.  1 48^ 
1 50. 168.  170.  174.  187.  3 1,4 , 3 1 5> 
337»338.  345‘ 

Alcimadure , Opéra.  15  7,. 

Alexandre.  55.58.60.  284. 3 28, 
Allégorie.  1 77.  2 1 2.  23 2.  245, 

Allégorique  ( Poëme  ) 209 , 2 1 o,. 

Allégoriques  ( perfonnages.)  149.  164^ 
Allemagne.  •63, 

Amateur.  175,  176.  184.  265.  301^ 


Ambitieux, 

Ambition. 

Amour.  95.  10 1 , t02. 

Amour  célefte,. 

Amour  propre. 
Anacréon. 

Anacréontique  ( Ode  ) 
Andrienne. 

Anges., 


339-  349* 

121., 
51.  96. 

157.  220.  23  !.. 
288,  28,9,, 
331. 
3.3.  128 
198.  203,. 
198-200,, 

1.32.. 

9> 


TABLE 


Angleterre.  C‘^1. 

Anglois.  40.156.. 

Apologue , ouFable , Poëme.,a  i i-i  16. 
Arcadiens.  46., 

Architedure.  62.  72. 

Ariettes  Italiennes.  182-185.  259.  269.. 

Ariofle.  62.-. 

Ariflophane.  284.. 

Ariftote.  25.  90.  141. 18 V.  'Î03. 
Armide.  33^* 

Artiftes.  6 , & fuiv^ 

Arts  ; leur  objet.  1 . 3.8 , <5*  3 50. 

Athalie , Tragédie,  155. 

Athlète.  51. 

Attila.  49*  55* 

Augufte.  55.  60. 

Aurore  repréfentation  de  l’Aurore  par 

la  Mufique.  253  , 254.  257. 

Automne , fujet  de  Mufique.  264. 

Avare.  121.157. 

Avarice.  119. 


B 


B 


>Abillard  ,.fujetde  Mufique.  272. 
Babylone.  94. 

Balaam.  94. 

Barbarie,  ou  mauvais  goût , fon  carac- 
tère. 33. 

Baurans,(  M.  de)  3 27. 


2?ES  MATIERES.. 
Beau(^du^.  ii,  12.  15.34.  56.59.. 


Beaux  Arts.  1,6*  fuivantes  ; leur  ori- 
gine. 2.  Leur  marche.  3 . Difficultés 
qu’ils  ont  à furmonter.  4.  Leur  défi?- 
nition.  5.  Leur  deftination;  Ibid.  Ils 
fuirent  le  caradère  des  Peuples.^ 
22.  Leur  deftin.  25.  Caufes  de  leur 
décadence.  27.  & fuiv.  Avantage 
qu’ils  procurent.  44.  & fuiv.  ils  éclai- 
itent  refprit.  44 , 4 5 . Us  polilTent  les, 
mœurs.  46-  50.  Ils  réuniflent  les  hom- 
mes. 51-54.  Ils  font  honneur  aux 
Princes  & aux  Peuples.  54-56.  Epo-* 
ques  de  leur  gloire.  57»  fuiv.  Les 
beaux  Arts  font  imitateurs.  250. 

Beaubourg..  348. 

Bergers.  229.  6*  fuiv. 

Bé-miol.  289. 

Bertholde  , intermé4e  de  Mufique., 


Bons  mots  par  rapport  à la  Comé-^’" 


Burlefque  (genre)  164, 165.179.  i88». 


281.  330. 


Boileau  - Defpréaux. 


269. 

75-  95- 


Bouquet , poëme., 
Bryennyus. 


246. 

346.. 


TABLE 


^Antate.  8i.  i66.  l’jj-)  178» 
Cantatille.  178. 

Caraâières.  90.  ni.  i i8-izz.  par  rap- 
port à la  Mufique.  2,66-280. 

Carthage.,  60. 

Carthaginois..  • 23. 

Catallrophe.  ro6  , i ©7. 

Catilina.  60. 328. 

Céfar  ( la  mort  de  ) Tragédie.  113. 
Céfiire.  73. 

Chammelay.  348. 

Chanfons.  178. 

Chant.  149.  158.  168.  172-174.  187  , 
188.  203.  249.  ù fuiv^ 
ChalTe , fujet  de  Mufique.  161.’ 
C,haulieu..  76. 

Chinois..  69» 

Choeur.  ir  0.155.177. 

Chœur  en  Mufique*  326-329. 

Choifir  (Artde).  13,  14.,^ 

Chorégraphie.  348. 

Choriphée.  J28. 

Ciampi , Muficien  Italien.  269. 

Cicéron , penfées  de  cet  Orateur.  2,7. 

286.  300. 

Cid , Tragédie.,  13  7* 

Circé.  81*. 
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iCIaude  le  Lorrain  , Peintre.  ^55. 
(Climat  par  rap|>ort  aux  Beaux  Arts.  1 9 , 

20. 

Code  de  Mufique  pratique.  351, 

Colbert.  ' 63. 

Comédie.  114-117.  <S*  jiùv.  207. 
Comédies  de  CaraÂère.  1 17-123. 
Comédies  d’intrigue.  123. 

Combien  la  bonne  Comédie  ell:  diffi- 
cile. 141, 

Comédies  Lyriques  , 1 5Ô.  fi*  fuiv, 

Compofitions  mulicales.  2. 5 3 • ^ 
Concert  fpirituel.  165  , 166. 

Concerto.  255. 

Conutti.  292. 

Conditions  ou  clalTes  du  Peuple.  189. 

Conftitution  d’un  Empire  ; on  peut  la 
connoître  par  les  produélions  du  gé- 


, nie.  40. 

Conter  (Art  de).  2 17-221. 

Contrepoint.  28 

Copies  ; leur  déffiut,  14.  29. 

Corneille.  29.  109;  1 13. 137. 142. 259. 
Correge.  62. 200. 

Çojlume.  98. 

CoK/er , terme  dé  Mufique.  317. 

Cy  dopes.  341. 

Cynaïte.  47. 


358  T A B L E 

D 

Danse.  194,195. 

-Déclamation.  148.  i68  , 169.  17 1. 

188. 191.  &fuiv.  343-349, 
Déguifemens  comiques.  1 2 5. 

Démocrite , Comédie.  1 2 5 . 

Démons.  93 , 94. 

Démofthène.  3 28» 

Dénouement-.  105,  106.115. 

Dépit , fujet  d’une  ariette.  269 , 270, 
Defcartes.  4» 

Deshoulieres.  227. 

Defpotifme.  42. 

Defpréaux(Boileaü)  , pènfées  de  cô 
Poète.  12*  75  y 76.  89.  104  , 105. 
108.  121.  130.  195.  205.  226.238. 

243.276-278. 
Deflein.  72. 

Dialogue.  126.  325. 

Didadique  ( poëme)  79. 99.  100. 

Diéze.  289. 

Difficultés  d’exécution.  5. 6»  fuiv.  Diffi- 
cultés extérieures  aux  beaux  Arts, 

Difcordè»  95. 

Difpofer.  ( dé  l’Art  dè  ),  17,18. 

Difpute,  fujet  de  Mufiquè.  261. 
Diffonances , par  rapport  à la  Mufique. 

307^ 
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IDorien  ( mode  ).  a8  3-» 

Douleur  ( différentes  efpéces  de  ) 1 4. 

Dramatiques  (Poèmes).  10 1 , &fuiv. 
Duo  en  Mufique.  325, 


Muet , ou  ^ féminin.  78,1 50. 
Ecole  des  Femmes;  des  Maris.  1 22, 1 24. 


93  » 94» 
94> 
429-236. 
237-243. 
70. 
15 , 16. 
22. 


Ecriture-fainte. 

Eglife. 

Eglogue. 

Elégie  ( Poëme  ). 

Eloquence. 

Embellir , ( de  l’Art  d’ ). 

Emulation. 

Enfance  , fujet  de  Mufique.  274 , 275. 
Enjoué , fujet  de  Mufique.  272. 

Enthoufiafme.  193.  195.  196.  294. 

330.336. 

Envie.  96. 

Epigrammatique  (poëme).  224-226. 
Epigrammes.  225 , 226. 

Epique , Poëme.  79.  8 5-98. 

Epifodes.  90,91.98.100. 

Epifodiques  (fcènes  ou  pièces).  138- 
♦ 141.  153.  164. 

Epitaphe.  ^7»  2,2.8. 

Epithalame.  245 , 246. 

Epître.  24^ 


y6o  T J B l E 

Épopée.  86.90.92.94.100.' 

Epoques  de  la  gloire  des  beaux  Arts.  5 7. 
Eîcarbagnas  ( Gomtefl'e  d’ ).  t 2 2. 
Efprit  humain  ; fa  marche.  3.  L’Efprk 
éclairé  par  les  Arts.  44  & 4 5. 

Efprit  du  Gouvernement , par  rapport 
aux  beaux  Arts.  19.  22-24. 

Eflber , Tragédie.  113.15^. 

Eté , fujet  de  Mufique.  263.  264. 
Etude  de  la  Nature.  28-30. 

Europe-Galante , Opéra.  1 6 1 . 

Expolidon.  105. 108. 


Jl  Able  ou  Apologue.  21 1-216. 
Fable.  03.  145.  153.  161.  177.  209. 
Fâcheux  (les  ) Comédie.  140. 

Fanatifme.  95. 

Farces  comiques.  Ï27-T31, 

Faux-zéle  ( le  ).  96. 

Feu  d’artihce , fujet  de  Mufique.  260. 
Feuillée.  348. 

Florence.  61. 62. 

Flûte.  303-  3^1» 

Foiblefle  ( la  ).  96. 

Fouquet(  Elégie  fur  M.  ) 239-242. 

Fourberies  de  Scapin , Comédie.  130. 
France  (la j.  21. 62.  253. 266. 

François,  40.  62 , 63.  69. 178. 

Françoife  (langue)  168-176. 

Fugues 


DES  MJTIERES. 

F ugues  en  Mufique.  329. 

Fnretiére.  zz6» 


G 


93> 


Edéon. 

Génie  (du).  16»  18.  28,  29.  250. 

Gérard  Dou.  ‘ 2(53. 

^Glorieux , caraûère.  2 7 , 2 8 . 

Goût  (le)  dans  les  beaux  Arts  z6.  cau- 
fes  de  fa  décadence. 27 , & fuiv.  44. 
Goût  dans  le  chant.  327. 

Grandval  ( M.  de  ).  93. 

Gravure.  6z. 

Grece.  21.  40.  57-<ji.  1 5 1. 

Grecs.  47.  5(3. (î2.  <>9.74. 108.  1 10. 

Il 2.  280.  282. 284.  322. 347. 
Greffet  (M.  ) 123.12(3. 

Grondeur.  _ 157.272. 

Grotefque  (génre).  180. 

Guinguette  y fujet  de  Mufique.  2^0, 


H 


H 


, Abitude  vicieufe.  ’ ii 
Haine.  101,288-290. 

Harmonie.  149.188.2(31.2^5.281. 

302-309. 

Hafle.  ‘ 18. 

Hébreux,  . ^9. 


& 


•M 


TABLÉ 


Henri  ÏV» 
Henriade. 
Héroïque  ( Ode  ). 
Héroifme» 
Hiftoire. 


ibld* 
197,  198. 
8j*  88. 97* 
I45«  1-43.  i(ji,209* 


Hiver,  fujet  de  Mufîque»  2(^4. 

Homere.  29*  87, 88.284* 

Hommes  3 ils  font  réunis  par  lês  Arts.  51, 
Horate , penfées  de  ce  Poète.  24. 3 o» 
59.<j<î.  96^.  107.  ii2*275>-278.539, 
Horace , Tragédie» 

Humanité.  47» 

Hypocrifie» 


jAtOUX»  ïii.  157; 

Jérufalem.  94. 

Jeuneffe,  fujet  de  Mufîque»  275  j 276^* 
Job*  93. 

Jofeph*  94» 


Joueur* 


Iî9»i2i»i57»î7i» 


JL  D Y t E»  77» 

Iliade*  S7» 

Im^inatlon*  5.  (?7  > ^8»  138»,  1 39* 

1 4^.157*252»,' 
Imitation»  7. 13*  ^43,  ^5*  &ftàv%  l’ûni-i 


DES  MATIERES. 
tation  annoblit  ibuvent  l’objet  imité. 

x6t. 

Impatient , caraâère.  168.293.338. 
Incidens.  105  , 106.  123. 

Induftrie.  8> 

Inflrumens  de  Mufique.  3 20-3  24. 
Intelligences  fupérieures.  91-97» 

Intérêt  ou  fentiment.  51.  106.  108. 

123^  145.  149. 152. 
Intérêt  (vice  ).  96. 

Intermède , Poëme  dramatique.  149. 

182-185. 2-67, 
Intervales  par  rapport  à la  Mulique. 

306, 

Intrigue.  106, 

Iphigénie  ( facrifice  d’ ).  14. 

Italie.  21.  63, 

Italienne , langue.  170,  171. 173 ^ 
Italiens»  267. 340, 


^AcédéMoniens*  15»  40. 

Laconifme.  40. 

Lafaye.  71» 

Lafontaine.  9.29»  174. 211»  216.  219. 

228. 238.259, 
Lamotte.  ^ 71.161.  198. 

Langage  des  Dieu^.  70» 

Langage  des  Etats  & des  caraftères. 

191  j 192» 


3^4  ' TABLE 

Langue  Françoife  par  rapport  à la  Mufî^ 
que.  343, 

Langue  Italienne.  170,  171.  173. 
Latins.  6^.  74. 

Lebrun.  9<j. 

Légataire univerfel.  Comédie.  125. 

Léo , Muficien. 

LeonX.  ’ 

Ligueurs. 

Louis  ( S.) 

Louis  XIV. 

Lucain , vers  de  ce  Poëte. 

Lucrèce , vers  de  ce  Poëte. 

Lulli.  z88.  335. 

Luxe. 

Luxe  de  Timagination , caufe  de  la  dé- 
cadence du.  goût.  32--3  5. 

Lyre.  • ^ 303. 

Lyrique  f Ode ).  200^203. 

Lyriques  ( PoëméS)  143.  ^ fuiv.  Leur 
défaut.  i(j2,i(j3. 


183. 
61. 

95- 

Ibid. 

^2  , <}  3 . 
27.87. 
103. 
340.  342. 
38. 


M 


JS^  Achines  poétiques.  92 , 

93.  98, 
100. 

Macrobe. 

285. 

Madrigal. 

22^. 

Mairan  (M. de). 

28<?, 

Malade  imaginaire , Comédie. 

10. 
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Mecène.  60.6^. 

Méchant.  iij. 

Médecin  malgré  lui.  • i j o. 

Médée.  3 3 

Médicis.  ' 6i. 


Mélancolique  ( le  ) fujet  de  Muliqiie. 


ijz. 

Mellin  de  S.  Gelais.  2 z j . 

Mélodie.  25)1*295. 

Merveilleux  ( le  ).  '91. 

Mefure  dans  la  verllfication.7 1 - 77 . 3 47 . 

par  rapport  à la  Mufique.  3 1 0-3 1 <î. 
Métamorphofe , genre  de  Poëlie.  221- 


223. 

Michel- Ange.  2 . 9 <> . 1 9 9 . 

Milton  2 1 . 

Mïfantrope.  1 19.  157. 

Mode , par  rapport  à la  Mufique.  282. 

289.  290. 

Modèles  , choix  qu’il  faut  faire.  1 3. 
Mœurs  polies  par  les  beaux  Arts.  4<î-49. 
Mœurs  grofliéres.  1 27-1 29.  Tableaux 
de  Mœurs  à rendre  en  Mufique. 

266-280. 


Moliere.  9. 2.9»  12,2.  127. 142. 348. 
Mondonville  (M.)  célèbre  Muficien. 

• 257. 

Moralité  de  l’Apologue.  212.  216. 
Mofcovie.  ^ 5* 

Motets.  165-167. 3 3 1.  33  5. 

Q iij 


^66  TABLE 

Motif  ou  fujet  du  chant. 

Mouvement  par  rapport  à la  Miifique. 

^52,  253.3  io*»3  i(j. 
Muficien,  74.  1^6 , 147. 1 5 1. 1 5 3-1 54. 

157.  x>3f%.&fuiv^. 
Mufique.  4<> , 47.  6j,  80. 

83.  ï'43.  144.  147.  157.  168.  170. 

1 82  , 1 83.  (S*  fuiv.,  248.  & fuiv. 
Mufique  Françoife.  3^5  > 

Mufique  Italienne.  315  , 31 6. 

Mufique  religieufe;.  3 30-33  3*. 

N: 

INF Abughodonosor.  94., 

Nature , objet  des  Arts,  i . & fuiv.  Né- 
gligence de  l’étude  de  la  Nature.  28-^ 
30.  Vœu  delà  Nature.  51.  Imitation 
qu’il  faut  faire  de  la  Nature  <^4.  &fuiv,, 
140. 1 5 1. 155.  157.  237. 

Naturel.  50, 

Néologifme.  37. 

Neptune.  341  • 

Notes  de  Mufique»  3 io-.3 1 5>  5 3 1 , 3 3 2. 

340.  348  , 349. 
Nouveauté  ( amour  de  la  ) caufe  de  la, 
décadence  du  goût.  31  >3^* 

Numa.  328,, 


O, 
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'De.  ^ 8o,8i.  193.  (S-yà/v, 

Ode  Pindarique.  1 9 3 - 1 9 <> . 

Ode  Héroïque.  1 97. 198. 

— Anacréontique.  198-200. 

— Lyrique.  200-203. 

Odyflee.  87. 

Opéra , Poëme.  1 5 3 . 1 57.  par  rapport  à 

la  Mulique.  334-342. 

Opera-Ballet.  i <>  i - 1 6 5 . 

Opera-Comique.  187-190. 

Opérer  ( du  talent  d’ ).  10-12. 

Oratorios.  1 66^ 

Otelle.  102. 

Orgueil  ( r ). 

Orgueilleux.  122. 

Ornemens  ( amour  outré  des  ).  33. 

Orphée.  4<j. 

Orthien  (air).  284. 

Ouvertures  x morceaux  de  Mufiquei 

• . ^55  » 3 34»  5 3 5^> 

Ovide.  221. 

P. 


X Aresse.  33. 

Parodie , Poëme  Dramatique.  1 7 9-1 81. 

HS' 

Pallions.  51.  92.  103.  128.  140.  145.. 

Qiv 


3^8  TABLE 

148. 1(55. 17  0. 1 74.  Comment  la  Mu- 
fique  doit  exprimer  les  Paffions.  280- 
291.  &Juiv. 

Paftoral , Poëme. 

Paftorale. 

Peintre. 

Peinture. 

Perfeôion. 

Pergolèfe. 

Periclés. 

Perfes. 

Phaëton. 

Pharaon. 

Pharfale. 

Philofophe. 

Philoxéne , Mufîcien. 

Phœdre. 

Phrygien  (mode  ). 

Pièces  d’intrigue.  1 2 3 - 1 3 2. 
ment  132-135.  Epifodiques. 

143.  Pièces  à tiroir.  138. 

Rndare.  197.203. 

Pindarique  ( Ode  ).  193-197. 

Platée  , Opéra.  " 2 5 <j. 

Plutarque.  284. 

Poëme.  74.  79.  88.  99.  loi.  «S'yàiV. 
Poëme  Lyrique.  144.  & fulv. 

Poëlie.<î7-7o.  74.78 , 79.  83.  99  100. 

143. 147. 182. 240-242. 


159,  16^0. 
77.  160. 
69, 

69.71.  8j.28<j. 

38. 

183.  292.  3 38. 

59- 
58.  69, 

3<>. 

94. 

87. 

40.  53. 
283. 
21  J. 
283. 
de  fenti- 
138- 
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Poëte,  ce  qu’il  doit  faire.  1 5.  <19.  71  , 

73.  87.  91. 100 
Poëte  Lyrique.  1 4 5 . i ^6.  &fuiv.  Saty 
rique.  iÔ6~ioS 

Point  d’orgue.  3 1 9 

Polenta^  Anette  Italienne.  i.60 


Politique. 

9 5- 

Polybe. 

Poule  ( cri  d’une  ) bien  exprimé  en  Mu- 

fique. 

Printemps , fujet  de  Mufique. 

2<Î3. 

Prophètes. 

94. 

Profodie.  74. 1 50 , 1 5 1.  i^8. 183.  300. 

34?- 

Protecteurs , leur  partialité. 

3 5-39- 

Pygmklion,  Opéra. 

25^.  335. 

Pylade. 

102 

PythonilTe. 

s 

94. 

Q 

C^Uatrains. 

200. 

Quinault. 

288. 

Quintilien. 

28.4. 

R 

X\-Acine.  75.14a. 

174.  348. 

Raillerie  ( de  la  ). 

118. 

Rameau  ( M.  ) célèbre  Muficien.  2 5 <? . 

3 3 5‘  35°* 
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Raphaël.  29.  (ji.  259., 

Récitatif,  148  , 149..  1(^8—171.  173., 

174'  3 52->35  3:*  34^-349-- 
Regnardi  1.25.  142.. 

Regnier.  228. 

Révélatiom  93.. 

Révolutions  du  Gouvernement , eau— 
fes  la  décadence  du  goût.  39-43. 
Ridicules.  119,120., 

Ridicules  paflagers.  120,121. 

Rieur.  272. 

Rime.  77-8  2-.  i>5  o , 1 5 1 . 

Rinaldi.  184. 

Rire  théâtral.  1 24 , 1 2 5.  1 27-1 29. 
Roland.  3 3 - 

Roles-à-manteau.  1 24.  épifodiques.  139.. 

164.  Bouffons.  16^4  , 1^5. 
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Qui  fe  trouvent  cKe:^  H ARD  Y ^ 
Libraire  à Paris , rue  S.  Jac- 
ques f au-dejfus  de  celle  de  la 
P archeminerie  , à la  colonne 
d’or,. 

A 

Ab  B R E G É Chronologique  de 
l’Hiftoire  de  France , par  M.  Me- 
zeray;  14  vol.i/2-12.  1755.  35*h- 
le  même  , in-4®.  4 vol.  3 6 1.  , 

Arithmétique  mile  en  pratique  , félon 
l’ufage  des  Financiers  ^ Gens  de  pra- 
tique , Banquiers  & Marchands , con- 
tenant un  Traité  de  Géométrie  , imi 
Abrégé  d’Algebre,  & une  Arithmé- 
tique aux  Jettons  , par  Legendre  „ 
in-ix,  I vol.  nouvelle  édition.  2 1. 10.  . 

E 

■ Siemens  de  Chymie , fui  vaut  les  Princi- 
pes de  Becker  & de  Stahl , traduits 
du  Latin  fur  la  fécondé  édition  de 
M,  Jjuicker avec.  des.  notes  par  M*. 


ï)eittachy  $ Apothicaire  , gagnant 
Maîtrife  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
6 vol.  in-it.  1757.  Prix  1 2.  liv.  bro- 
chés, & reliés  15  1. 

Elémens  des  Sciences  & des  Arts  litté- 
raires traduits  de  l’Anglois  de  Benja- 
min Martin  , par  M.  Depuifieux  , 
3 vol.  175 <?.  •/  l.  10. 

ElTâi  fur  les  grands  Evénêmens  par  les 
petites  caufes , tiré  de  l’Hiftoire , dé- 
dié à Madame  la  DuchelTe  d’Or- 
léans, par  M.  Richer,  i vol.  in- 11. 
1758.  Z 1.  broché. 

Effais  Anatomique  contenants  l’Hiftoiré 
exaûe  de  toutes  les  parties  du  corps 
del’hoinme , avec  la  manière  de  dif- 
féquer , par  M.  Lieufaud , vol. 
avec  £gures.  7 1. 

Fables  choifies,  mifes  en  vers,  par  M. 
Delafontaine  , avec  un  nouveau 
Commentaire , par  M.  Cofte , mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres , 2 vol.  in-i  2.  avec  figurés.  7 1. 

•—Les  mêmes , gr.  in-i  2.  fans  figures  , 

2 1.  10. 

—Les  mêmes , in-i  i.  petit  format , fans 
figures.  2.1.  10. 
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Grammaire  générale  & raifonnée  con- 
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tenant  les  fondemens  de  l’Art  dé 
parler  , expliqués  d’une  manière 
claire  & naturelle  ; les  raifons  de  ce 
qui  eft  comi^un  à toutes  les  langues  ; 
& des  principales  différences  qui  s’y 
rencontrent , & plulieurs  remarques 
nouvelles  fur  la  Langue  Françoife  » 
par  M.  Duclos , nouvelle  édition  j 
175  (J.  3 1. 


H 


Hiftoire  de  France  & Romaine  par  de- 
mandes & par  réponfes  , nouvelle 
édition  revue  , corrigée  & confidé- 
rablement  augmentée  j 1 vol  in-i  2. 

I ô.l. 

Hiftoire  de  Dom  Quichotte , de  Michel 
Cervantes , 6 vol.  m-i  2.  avec  figu- 
res. 15  L 

I 


Inftruétion  fur  les  Jardins  fruitiers  & 
potagers , avec  un  Traité  des  Oran- 
gers , & des  Réflexions  fur  l’Agri- 
culture , par  M.  de  Laquyntinie  * 
nouvelle  édition  revue , corrigée  & 
augmentée,  2 vol.  figures, 

I75(j.  15.1. 
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Mémoires  de  Maximilie*  de  Bethune^ 
Duc  de  Sully,  8 vol.  in~\ i,  lo  L 
Mémoires,  d’une  Homme  de  qualité  re- 
tiré du  monde  , par  M.  l’Abbé  Pré- 
voft  , noaxvelle  édition , 8 vol.  in-i  i. 
pet.  for;  1 7 5 . 1 8 1. 

Méthode  abrégée  & facile  pour  ap- 
prendre la  Géographie  , où  l’on  dé- 
crit la  forme  du  Gouvernement  de 
chaque  pays , fes  qualités , les  mœurs, 
de  les  habitans  , & ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  , dédiée  à Màde- 
moifelle  Crozat , nouvelle  édition ,, 
avec  figures.  z 1.  10. 
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Nouvelle  Méthode  poiur  apprendre  fa- 
cilemerit-’la  Langue  Latine  , conte- 
nant les  Régies  des  genres  , des  dé- 
clinaifons' &c.  en  abrégé  , in- 11. 

I 1.  1 5. 


Nouvelle'  Méthode  pour  apprendre  fa- 
cilement la  Langue  Grecque , conte- 
nant les  Régies  des  déclinaifons  , 
des  conjugaifons  , de  l’invelligation 
du  thème,  de  la  fyntaxe , de  la  quam- 


tité , desaccens,  des  dialectes  & des: 
licences  poétiques  , mife  en  Fran- 
çois , dans  un  ordre  très-clair  & très- 
abrégé  , nouvelle  édition  , voL 

7 1. 

■ — La  même  en  abrégé , i»-i  z.  1 1.  1 5 ^ 
Nouvelles  Obfervations  phyliques  & 
pratiques  fur  le  Jardinage , & l’art  de 
planter  , avec  le  Calendrier  des  Jar- 
diniers , Ouvrage  traduit  de  l’An- 
glois  de  Bradley , par  M.  Depuifieux,, 
5 vol.  in- 11.  avec  figures  entaille- 
douce,  175  7. 1. 10^ 

Q 

CEuvres  de  M.  de  S.  Evremond  avec  Ik 
vie  de  l’Auteur , par  M.  de  Mai- 
faux  , nouvelle  édition  , iz  vol., 
î/z-iz.pet.  for.  141.. 

—de  Madame  & de  Ma'demoifèlle  Def- 
houlieres , nouvelle  édition  augmen- 
tée de  leur  éloge  hiftorique  , & de- 
plufieurs  pièces  qui  n’avoient  pas  en- 
core été  imprimées  , z vol.  i«-iz., 
pet.  for.  5 1. 

— de  M.  Greflet,  nouvelle  édition  re-~ 
vue  , corrigée  , confidérablement 
augmontée.êc  donnée  au  Public , pan- 


■ l’Aütèur , 1 vol.  2.  petit  forittât  ^ 
1758.  5 1. 

de  Racine  , 3 vol.  i«-i  2.  p.f.  6 1. 
7—  de  Moliere , 8 vol.  m- 1 2 . p.  f.  1 <î  1. 

P 

Pelérihagè  du  Calvaire  fur  lé  MontValé- 
rien , & les  fruits  qu’on  doit  retirer  de 
cette  dévotion  ; on  y trouvera  aufli 
des  prières  pour  la  Meffe , la  Confef- 
lion  & la  Communion , avec  les  fta- 
' tions  auxfaintes  Chapelles  ; ouvrage 
très-utile  pour  les  Confrères  de  la 
Croix , & pour  toutes  les  villes  où 
il  y a un  Calvaire , dédié  à la  Reine , 
par  M.  de  Pontbriand , Prêtre  aggré- 
gé  du  Mont  Valérien,  nouvelle  édi- 
tion revue  , ira- 12.  p.f.  avec  figures 
en  taille-douee  1755.  1 1.  i o. 

R 

Recueil  par  ordre  alphabétique  des 
principales  Queftions  de  Droit , qui 
le  jugent  diverfement  dans  les  diffe- 
rens  Tribunaux  du  Royaume  ; avec 
des  Réflexions  pour  concilier  la  di- 
verfité  de  la  Jurifprudence , &la  ren- 
dre imiforme  dans  tous  les  Tribu- 


naux , par  M.  Bretonnier , ancien 
Avocat  au  Parlement  , troifiéme 
édition  augmentée  de  nouvelles  no- 
tes & additions  , par  M.  Boucher 
d’Argis , Ecuyer , Avocat  au  Parle- 
ment , & Confeiller  au  Confeil  fou- 
verain  dç  Dombgs  , i Yçl,  /«-li. 
1756^.  5.  I. 

S 

Science  (la)  des  Négocians  & Teneurs 
de  livres , divifée  en  trois  Traités , 
parM.  Delaporte  , nouvelle  édition 
revue , corrigée  & augmentée , vol. 
oblong.  5 1, 

Speâacle(le)  des  beaux  Arts;  ouCon- 
lidérations  touchant  leur  nature  , 
leurs  objets , leurs  effets  & leurs  ré- 
gies principales  ; avec  des  obferva- 
tions  fur  la  Manière  de  les  envifager  ; 
fur  les  difpofitions  néceffaires  pour 
les  cultiver  ; & fur  les  moyens  pro- 
pres pour  les  étendre  & les  perfec- 
tionner ; par  M.  f,acombe , Avocat , 
vol.  iÆ- 1 2 . ï 7 5 8 . 2 1.  broché. 
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Traité  des  Principes  de  la  Foi  chré- 


(8) 

denne>  par  M.  Dugué , 5 vol.  în-t  n 

6 1. 

yie  du  Pape  Sixte  V.  traduite  de  TI» 
talien  de  Gregorio  Leti , nouvelle 
édition,  i vol.  in-ix.  figures.  1758. 

5 1- 

•T"  La  même,  «2-4°.  i vol.  7 1.  10. 
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